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Une vieille diligence transportant des voyageurs de cire… et
filant à vive allure sur une route moderne ! Le message d’outre-tombe d’un
voiturier mort en 1850 ! De mystérieux objets enfouis dans une ferme
isolée ! L’espionnage irritant de deux louches personnages ! Les
menaces d’un troisième ! Des agressions ! Des cambriolages !


Tels sont les éléments d’une énigme qu’Alice, aidée de Bess
et de Marion, se jure bien d’éclaircir. La prospérité de Francisville en
dépend ! Les trois jeunes détectives vont passer leurs vacances à démêler
l’écheveau compliqué du mystère.


« J’aurai le fin mot de l’histoire ! » ne
cesse de répéter Alice. Et, bravant tous les dangers, elle s’élance vers un
but… qui, d’ailleurs, la surprendra autant que ses compagnes !
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CHAPITRE PREMIER

LA DILIGENCE MYSTÉRIEUSE


« MA PAROLE, Alice !
Je n’ai jamais descendu de pente aussi raide que celle-là ! s’exclama Bess
en se retenant à un arbrisseau. J’espère que la mystérieuse affaire que tu vas
avoir à débrouiller justifiera le déplacement ! »


Bess Taylor, une jolie blondinette, était en compagnie de
deux autres jeunes filles : Alice Roy, mince, élancée, fort séduisante
avec ses yeux bleus et sa chevelure blond vénitien, et la cousine germaine de
Bess, la brune et dynamique Marion Webb. Toutes trois formaient un groupe
d’inséparables.


Alice sourit.


« Je me demande, dit-elle, quelle sorte de secret
Mme Stone peut avoir à me confier ! »


Soudain, ses yeux s’arrondirent de surprise.


« Regardez ! » s’écria-t-elle.


Du doigt, elle indiquait le bas de la pente boisée. Bess et
Marion, stupéfaites, aperçurent quatre chevaux blancs attelés à une antique
diligence. L’équipage filait à vive allure. Les chevaux étaient visiblement
emballés. Pas trace de cocher sur le siège. En revanche, à l’intérieur de la
voiture, deux figures humaines oscillaient sur la banquette…


« Est-ce que je rêve ? murmura Marion. J’ai
l’impression d’être reportée au moins cent ans en arrière !


— J’ignore ce que cela signifie, répliqua Alice, mais
nous devons essayer d’arrêter cette diligence.


— Quand nous arriverons au bas de la pente, elle sera
déjà loin ! objecta Bess.


— Coupons par ici de manière à la devancer sur la
route ! » conseilla Alice en s’élançant.


Marion la rattrapa. Bess suivit à quelque distance. Les
jeunes filles avaient du mal à conserver l’équilibre sur le sol inégal. Elles
se tordaient les chevilles et devaient s’agripper aux arbres pour ne pas
tomber. Enfin, Alice et Marion parvinrent au bas de la colline.


« La diligence est là-bas ! s’exclama Marion.


— Les chevaux sont arrêtés ! » ajouta Alice
en prenant pied sur la petite route.


Bess rejoignit ses amies quelques secondes plus tard. Elle
les trouva se tenant les côtes de rire.


« Qu’est-ce que la situation a de drôle ?
demanda-t-elle, intriguée.


— Regarde ! dit Alice. Il s’agit de chevaux de
bois… ou plus exactement de chevaux en carton-pâte ! Ils sont fixés sur
une plate-forme à roulettes.


— Mais… la diligence ?


— Je la crois d’époque ! répondit Alice. Une
véritable pièce de musée ! »


Elle ouvrit l’une des portières, peinte en rouge vif et
ornée de motifs dorés.


« Les voyageurs, sur le siège arrière, sont des
mannequins en matière plastique. Et voici le reste du lot sur le
plancher ! »


Elle releva le cocher, puis le postillon. Tous deux étaient
vêtus de culottes ajustées s’enfonçant dans des bottes à tige haute, et de
vestes grises. Ils étaient coiffés de chapeaux noirs à larges bords.


Les voyageuses, de leur côté, arboraient des bonnets à
fleurs, des corsages à l’ancienne mode et d’amples jupes qui leur descendaient
jusqu’aux chevilles. Les passagers, enfin, portaient des redingotes et des
chapeaux hauts de forme.


Bess se mit à rire à son tour.


« Inutile d’aller trouver Mme Stone,
déclara-t-elle. Nous voici avec un mystère sur les bras.


— Je pense, dit Alice, que cette diligence et ces
chevaux étaient remorqués par quelqu’un. Voyez… je ne me trompe pas ! La
chaîne de la plate-forme est cassée.


— Dans ce cas, fit remarquer Marion, la personne en
question va certainement revenir.


— Oui, mais quand ? soupira Bess. Il me semble que
nous devrions rester ici pour surveiller l’équipage. »


Au même instant, un tracteur apparut au sommet de la côte.
Il était conduit par un jeune homme au visage ouvert et souriant. Le lourd
véhicule s’arrêta auprès des trois amies.


« Je viens juste de m’apercevoir que ma chaîne était
brisée ! expliqua le jeune homme. Quelle chance que la voiture et les
chevaux ne se soient pas abîmés ! »


Bess lui sourit :


« En voyant cette diligence, nous avons cru
rêver ! Nous venions, à travers bois, du Camp Bellevue. C’est là que nous
passons nos vacances. »


Le conducteur du tracteur se présenta. Il s’appelait John
O’Brien.


« Avez-vous entendu parler, demanda-t-il aux jeunes
filles, du village abandonné de Bridgeford ?… Non ? Eh bien, il est
question de le restaurer. »


Il raconta qu’à environ trois kilomètres de là existait
jadis une ville très prospère où l’on traitait le minerai de fer extrait d’une
carrière voisine. Depuis une centaine d’années, cette ville avait disparu mais,
aujourd’hui, une société locale pour la sauvegarde des arts et traditions
populaires avait décidé de reconstruire certains sites, dont Bridgeford.


« Mme Pauling, ajouta John O’Brien, est une figure
connue de Francisville. Elle a acheté cette diligence qu’elle a fait remettre
en état. La voiture provient d’une ferme abandonnée. Les gens qui ont acquis la
ferme l’ont trouvée cachée dans leur propriété.


— Les chevaux aussi ? s’enquit Marion.


— Non. Ils ont été exécutés à la demande de
Mme Pauling. Elle veut faire cadeau du tout au village restauré de
Bridgeford, le jour de l’inauguration. Vous devriez aller vous promener de ce
côté. Vous verriez que pas mal de choses ont déjà été remises d’aplomb.


— Nous irons ! » promit Alice.


Tout en parlant, John n’était pas resté inactif. Grâce à de
fortes chaînes prises dans une caisse, sur son tracteur, il avait de nouveau
attaché la plate-forme qu’il devait remorquer. Les dégâts une fois réparés, le
conducteur remonta sur son siège et démarra. En souriant, il fit un geste
d’adieu aux jeunes filles :


« Au revoir ! Et n’oubliez pas de visiter
Bridgeford ! »


Quand il eut disparu, Alice consulta sa montre.


« Oh ! là, là, mes petites ! s’écria-t-elle.
Nous avons perdu beaucoup de temps. Si nous voulons être à l’heure chez
Mme Stone, il faut nous presser ! »


Après avoir marché près d’une demi-heure, les trois amies
arrivèrent enfin à Francisville. Mme Stone habitait une rue paisible et ombragée
de la cité qui, naguère simple village, s’était brusquement développée. Sa
maison, à deux étages, blanche, et de style colonial, provoqua l’admiration de
Bess :


« Quelle agréable demeure ! »


Mme Stone était une petite femme souriante, aux cheveux
neigeux, qui accueillit aimablement ses invitées.





« Vous avez longtemps marché en plein soleil, leur
dit-elle. Asseyez-vous vite. Je vais vous servir du thé glacé. »


Tout en dégustant la boisson rafraîchissante, la charmante
hôtesse dévorait Alice du regard.


« Je suis un peu confuse d’empiéter sur vos vacances,
déclara-t-elle au bout d’un moment, mais l’animateur du Camp Bellevue m’a
appris que vous séjourniez là-bas… et que vous adoriez débrouiller les
mystères. C’est pourquoi je n’ai pu me retenir de solliciter votre concours. Je
vais vous exposer les faits et vous déciderez si, oui ou non, vous êtes
disposée à m’aider. »


Mme Stone commença son histoire. Depuis plusieurs
générations déjà, Francisville était le berceau de sa famille. Présentement,
les gens du pays avaient bien du mal à s’adapter à la nouvelle situation. Tant
de changements avaient eu lieu ! Il s’était bâti tant de maisons !
Des immeubles neufs avaient surgi du sol comme par enchantement. Bien entendu,
la population s’était fortement accrue. On consommait plus d’eau, plus
d’électricité. Des modifications étaient intervenues en conséquence.


« La municipalité a été obligée de lancer un emprunt,
expliqua Mme Stone. Maintenant, il nous faut faire face à un nouveau
programme éducatif. Il est urgent de construire une école supplémentaire, vaste
et moderne. Les anciens bâtiments scolaires ne suffisent plus à contenir tous
les enfants.


— La ville ne peut-elle obtenir des crédits du
gouvernement ? demanda Marion.


— Si, dans une certaine mesure ! Mais les fonds
réunis au total sont encore loin du compte. Et c’est ici que se place mon
problème personnel ! »


Les yeux de Mme Stone se mirent à briller tandis
qu’elle entamait sa propre histoire :


« J’avais un grand-oncle du nom d’Albert Langstreet, un
célibataire endurci. Né à Francisville, il avait toujours vécu dans notre petit
village qu’il aimait beaucoup lorsque en 1853 – en septembre pour être
précis –, il disparut brusquement, emportant avec lui toutes ses
économies. Ni ses parents ni ses amis ne devaient le revoir vivant. Dix ans
plus tard cependant, sa sœur, ma grand-mère, apprit que le grand-oncle Albert
avait été trouvé mort dans une petite ferme, à quelques milles à peine de
Francisville. Il vivait là en ermite, mais il semblait que, juste avant sa
mort, il ait décidé de révéler certain secret qu’il détenait depuis son départ
de chez nous.


« On trouva une lettre inachevée, destinée à ma
grand-mère, où Albert se repentait d’avoir quitté si brutalement les siens et
formulait l’espoir de n’avoir causé aucun ennui à sa famille. Il confessait
n’avoir pas eu le courage de faire face à la ruine qui le menaçait. Le chemin
de fer, établi dans le pays en 1852, allait réduire à néant son affaire. »


Comme Mme Stone faisait une pause pour souffler, Bess
se hâta de demander :


« De quelles affaires s’occupait donc votre
grand-oncle ?


— Il conduisait une diligence ! Plus exactement,
il possédait une diligence et des chevaux qu’il menait lui-même. Si vous
préférez, il était ce que l’on appelait alors voiturier ! »


Au mot de « diligence », les trois amies s’étaient
raidies sur leur siège. C’était la seconde fois, en moins d’une heure, que l’on
faisait allusion à l’un de ces anciens véhicules devant elles.


« Vous saisissez la situation, reprit Mme Stone.
Les gens se mirent de plus en plus à voyager par train. La clientèle faisait de
plus en plus défaut à mon grand-oncle. C’est pourquoi, empli d’amertume, il
quitta Francisville dans sa vieille diligence, sans rien dire à personne. Nous
pensions qu’il s’était dirigé vers l’ouest pour l’y vendre. Là-bas, vous savez,
on a utilisé les diligences bien plus longtemps que dans la partie est du pays.


« Ces derniers temps, poursuivit Mme Stone, j’ai
commencé à penser que le grand-oncle Albert pouvait bien n’avoir pas conduit si
loin sa voiture. S’il l’a cachée dans les environs, il faut la retrouver et en
faire don au village restauré de Bridgeford.


— Et vous désirez que je la retrouve ? s’enquit
Alice.


— Oui, mais pas seulement pour cette raison. J’en ai
une autre, plus importante… qui se trouve formulée dans la lettre adressée à ma
grand-mère… Je vous cite le passage :


« Vous trouverez dans ma vieille diligence une chose
qui peut être de grande valeur pour ma bien-aimée ville de Francisville. Je
l’ai cachée là, car je voulais qu’on l’y trouve un jour, mais pas avant de
nombreuses années. Je redoutais un peu de mourir subitement, sans avoir révélé
mon secret. Aujourd’hui, je me décide à le coucher noir sur blanc… Vous
trouverez donc le… »


Mme Stone soupira.


« La lettre finit ici. Mon grand-oncle n’a jamais eu le
temps de l’achever. (Elle se tourna vers Alice.) Croyez-vous, ma chère enfant,
que l’on puisse accorder quelque crédit à mon histoire ? Je n’ai pas osé
en parler aux autorités, par crainte qu’on ne m’éclate de rire au nez. Mais
j’ai songé que vous… peut-être… ? »


Déjà Alice était debout et prenait les mains de
Mme Stone dans les siennes.


« Comptez sur moi pour résoudre ce mystère si je le
peux ! s’écria-t-elle avec élan. À mon tour de vous confier quelque
chose : Bess, Marion et moi nous venons de voir une vieille diligence tout
près d’ici. »


Alice raconta son histoire. Mme Stone s’exclama :


« Et vous dites qu’on a découvert cette voiture dans
une ferme du voisinage ? Mon Dieu ! c’est peut-être bien celle de mon
grand-oncle !


— Dans ce cas, elle contient son secret ! s’écria
Bess.


— Oh ! je le souhaite de tout mon cœur, dit
Mme Stone dont les joues étaient maintenant roses d’animation et dont les
yeux brillaient d’émotion. Pouvez-vous la retrouver et me tenir au courant ?


— Bien sûr, affirma Alice. Mes amies et moi, nous
allons retourner à Bellevue pour y prendre ma voiture. Nous nous rendrons sans
délai à Bridgeford et nous examinerons cette fameuse diligence ! »















CHAPITRE II

ENQUÊTE TRÈS SPÉCIALE


AVANT de partir, Alice
demanda à Mme Stone si elle avait une photo de la diligence d’Albert
Langstreet.


« Mais oui ! La photographie était à ses débuts à
l’époque, mais j’ai un cliché là-haut. Attendez, je vais vous le
chercher ! »


Alice songeait que dès le jour même, peut-être, il serait en
son pouvoir de résoudre le mystère ! Ce ne serait pas le premier qu’elle
débrouillerait ! Détective amateur, elle avait déjà plusieurs succès à son
actif. Son père n’était pas peu fier d’elle ! James Roy était avoué à River
City où il vivait avec sa fille et où habitaient également Bess et Marion.
Alice l’aidait parfois dans ses affaires, quand il s’agissait de cas épineux.
Son flair – un vrai flair de limier – la trompait rarement.


Durant la courte absence de Mme Stone, Marion dit tout
bas à ses amies :


« Je me demande si M. Langstreet n’avait pas un
peu perdu l’esprit au cours de sa réclusion volontaire. Dans ce cas, son
histoire serait pure invention. Qu’en pensez-vous ?


— Oh ! Marion ! protesta Bess. Tu as de ces
idées ! Est-ce que le côté romantique des faits ne te séduit pas ?
Pour ma part, je suis persuadée que cette histoire est vraie. Ce n’est pas ton
avis, Alice ?


— Ma foi, si ! Elle est de toute manière fort
plausible, répondit la jeune détective.


— Tu vois, Marion, nous sommes deux contre toi !
reprit Bess. Parions, veux-tu ! Mais si tu perds, il faudra t’exécuter de
bonne grâce. »


Les yeux d’Alice se mirent à pétiller gaiement.


« Et je suis sûre que tu perdras, Marion. Tu nous
devras quelque chose, à Bess et à moi… Tiens, si nous gagnons, engage-toi à
nous tricoter un joli pull-over à chacune !


— Oh ! non. Pas ça ! » s’exclama Marion
en gémissant.


Elle avait horreur du tricot… et les deux autres le savaient
bien. Bess fit un clin d’œil à Alice :


« Des pull-overs ou rien du tout ! »


Avant que Marion ait pu protester de nouveau, Mme Stone
revint. Elle tenait à la main une photo pâlie. Celle-ci représentait quatre
fringants chevaux noirs attelés à une pittoresque diligence. Alice demanda la
permission d’emporter la photo pour la comparer avec la diligence de
Bridgeford.


« Bien sûr, gardez-la ! répondit Mme Stone.
Si vous saviez combien j’ai hâte de connaître le résultat de votre
enquête ! »


Les jeunes filles prirent congé. Alice ouvrit la porte d’entrée,
qui donnait sur le petit jardin de devant… et se cogna presque à un couple
debout sur le perron. Alice connaissait ces gens de vue, car ils séjournaient
eux aussi au Camp Bellevue. Âgés d’une trentaine d’années, Ralph et Audrey
Monty n’étaient pas très sympathiques. La plupart des jeunes du camp fuyaient
leur compagnie. On les trouvait peu aimables et pleins de morgue.


Ralph était grand, mince, avec des cheveux noirs et des yeux
vifs. Mais il parlait avec trop d’affectation. Quant à Audrey, sa femme,
c’était une blonde aux yeux bleus, affreusement maniérée et tellement
sophistiquée qu’elle en semblait artificielle.


« Tiens ! Alice Roy ! s’exclama Ralph. Quelle
surprise de vous trouver ici ! Ma femme et moi, nous faisions une
promenade de découverte. Cette maison est absolument ravissante ! La plus
jolie de toute la ville, c’est certain ! Nous avions soif et nous nous
apprêtions à sonner pour demander un verre d’eau.





— Vous connaissez donc la personne qui habite
ici ?


— Non !… Mais nous espérions faire sa connaissance
pour la complimenter sur sa demeure. »


Mme Stone, qui avait suivi les jeunes filles jusqu’à la
porte, fit un pas en avant. Son visage trahissait l’ennui qu’elle éprouvait à
être dérangée par des inconnus. Cependant, elle dit avec politesse :


« Si vous voulez bien suivre l’allée qui contourne la
maison, vous trouverez des sièges dans le jardin de derrière. Reposez-vous un
instant. Je vais vous apporter une orangeade glacée.


— Laissez-moi la servir », proposa aussitôt Bess.


Ralph et Audrey Monty allèrent s’installer à l’ombre d’un
grand arbre. Peu après, Bess leur apporta un rafraîchissement.


« Merci, dit Ralph. Je suppose que vos amies et vous
n’allez pas tarder à rentrer au camp ?


— Je n’en sais rien, ma foi ! » répliqua Bess
en s’éloignant.


Pendant ce temps, à l’intérieur de la maison, Marion
confiait à Mme Stone :


« Je suis bien aise que vous n’ayez pas invité les
Monty à entrer. Ils séjournent dans le même camp que nous et ils n’y sont guère
populaires. Leur curiosité frise l’indiscrétion. »


Mme Stone sourit :


« Tant que j’y pense, mes enfants… Ayez la gentillesse
de ne parler à personne de mon petit secret, voulez-vous ? »


Les trois amies s’y engagèrent et s’en allèrent, pour de bon
cette fois. Tout en grimpant au flanc de la colline, Marion exprima tout haut
l’idée qu’elle avait en tête :


« Ralph et Audrey sont toujours en quête de compagnie.
Je pense qu’ils ont dû nous suivre et je crains qu’ils n’aient surpris notre
conversation avec Mme Stone. Nous parlions la fenêtre ouverte et les voix
portent dans cet air calme.


— C’est bien possible, opina Bess.


— Très possible, renchérit Alice. Mais je doute qu’ils
aient tout entendu. Et je ne crois pas que Mme Stone leur apprendra ce
qu’ils ignorent encore ! » ajouta-t-elle en souriant.


Les trois filles achevèrent leur ascension et parvinrent
enfin au vaste plateau sur lequel était installé le Camp Bellevue. Le bâtiment
principal consistait en un immense bungalow en rondins. Juste devant s’étendait
une vaste piscine autour de laquelle des tables et des parasols multicolores
invitaient au farniente.


Dès leur arrivée, Alice, Bess et Marion furent entourées par
une bande de jeunes qui les convièrent à venir nager avec eux.


« Pas maintenant ! répondit Alice. Nous avons à
faire…


— Une énigme à résoudre ? » s’informa l’un
des jeunes gens en s’approchant d’elle.


Erik Larrey, grand, blond et excellent danseur, s’était
institué le cavalier attitré d’Alice pendant ces vacances.


« Un détective ne révèle jamais ses secrets !
déclara Alice en riant. Mais je vous promets que nous viendrons vous rejoindre
un peu plus tard.


— Bon. Je compte sur vous ! »


Alice, Bess et Marion se dépêchèrent de prendre une douche
et de se changer. Puis elles sortirent le cabriolet bleu d’Alice, pour aller à
Bridgeford. La vieille ville, située à environ un kilomètre et demi de la
grand-route, leur apparut telle une ruche en pleine activité.


« Que c’est donc joli ! s’écria Bess en admirant
les maisons déjà restaurées.


— Avez-vous vu ce pont couvert ? demanda Marion.


— L’eau de cette rivière bouillonnante servait sans
doute jadis à faire tourner la roue du moulin que nous apercevons
là-bas ! » fit remarquer à son tour Alice.


Non loin de l’endroit où elles s’étaient arrêtées, s’élevait
la maison du meunier, à moitié enfouie sous la vigne vierge. La meule se
trouvait dans une aile de la bâtisse. Les jeunes filles inspectèrent avec un
vif intérêt l’ancienne boulangerie, la forge et enfin la « réserve
d’artillerie » où l’on entreposait autrefois les armes à feu
indispensables pour repousser les attaques d’éventuels ennemis : les
Indiens en particulier.


Leur instructive visite terminée, Alice et ses amies se
mirent en quête de la vieille diligence. Elles s’apprêtaient à demander leur
route quand elles virent John O’Brien qui venait vers elles. Il leur sourit
gentiment :


« Puisque vous êtes là, permettez-moi de vous piloter.


— Nous avons déjà fait un tour, expliqua Alice.
Maintenant, nous aimerions regarder d’un peu plus près votre diligence.


— C’est bien facile. Je l’ai remisée dans cette vieille
grange, qui n’a pas encore été restaurée. J’ai détaché les chevaux, que j’ai
garés dans une autre grange. »


Tout en parlant, John O’Brien avait conduit les jeunes
filles devant un vaste abri, à quelques pas de là. Il en ouvrit la porte
grinçante.


« Pouvons-nous examiner la voiture ? demanda
Alice.


— Bien sûr. Ne vous gênez pas. Veillez seulement à ne
rien abîmer. »


Là-dessus, John s’excusa, déclarant qu’il avait une course à
faire à l’autre bout du village, mais qu’il ne tarderait pas à revenir. Dès qu’il
se fut éloigné, les trois amies, se félicitant de rester seules, entreprirent
un examen détaillé du véhicule.


Alice tira de son sac la photographie de la diligence
d’Albert Langstreet pour la comparer avec la voiture qu’elle avait sous les
yeux. Les deux diligences, identiques de forme, semblaient également l’être par
la taille. Alice sourit.


« Chic, mes petites ! s’écria-t-elle gaiement. Je
crois que nous avons déniché la diligence du grand-oncle Albert !


— Ça, c’est chouette ! renchérit Marion. Il ne
nous reste plus qu’à découvrir le secret… »


Après un rapide débat, il fut décidé que Marion explorerait
le siège du cocher et le coffre situé au-dessous. Alice chercherait à
l’intérieur et Bess inventorierait l’arrière. Il y avait là un vaste sac de
cuir triangulaire, attaché au dos du véhicule et destiné à contenir les
bagages.


Plusieurs minutes durant, les trois filles s’activèrent en
silence. Marion inspecta chaque centimètre carré du siège du cocher, soulevant
le coussin de cuir et sondant l’intérieur, sans oublier de regarder dans tous
les coins le coffre doublé de cuir. Elle ne trouva rien.


À l’intérieur de la diligence, Alice n’avait pas plus de
succès. C’est en vain qu’elle retourna et examina tous les coussins et palpa
les parois capitonnées. Pour finir, elle se mit à quatre pattes pour scruter le
plancher. Elle en arriva à cette conclusion que, si quelque chose était
vraiment caché là, il ne serait pas aisé de le découvrir.


Elle se relevait, déçue, quand elle entendit Bess pousser
une exclamation. Elle sauta à terre, imitée par Marion. Toutes deux se
précipitèrent vers Bess.





« Qu’as-tu trouvé ? demanda Alice avec animation.


— Un vieux journal…, au fond de la sacoche. Il est daté
de 1860 ! »


Vivement, Bess étala le journal sur le sol et en tourna les
pages avec précaution, parcourant au fur et à mesure les différents articles et
les annonces, dans l’espoir d’y découvrir un indice quelconque.


Ne trouvant rien, elle entreprit d’éplucher de nouveau la
première page. Cette fois, ses amies l’aidèrent. À elles trois, elles eurent
bientôt lu le journal en entier… toujours sans résultat.


« Comme c’est ennuyeux ! s’exclama Bess. Et moi
qui étais sûre d’avoir mis la main sur le fameux secret ! »


En soupirant, elle remit le journal dans la sacoche dont
elle boucla les courroies.


« Si la chose mystérieuse dont parle la lettre du
grand-oncle Albert se trouve dans cette diligence, fit remarquer Alice, on peut
dire qu’elle est astucieusement cachée ! Pour bien faire, il faudrait
pouvoir éventrer les coussins… »


John O’Brien reparut à cet instant précis. Il semblait tout
joyeux.


« Venez vite avec moi ! s’écria-t-il. On va faire
marcher la roue du moulin. Voilà un siècle qu’elle n’a fonctionné ! »


Alice, Marion et Bess se hâtèrent de lui emboîter le pas.
Elles remontèrent ainsi le chemin de halage qui conduisait au moulin.


Là, elles aperçurent quelques touristes comme elles. Mais la
majorité de l’assistance se composait des ouvriers qui travaillaient à
restaurer le village.


Tout le monde s’entassa dans la petite salle qui contenait
une portion du bief aboutissant à la grande roue du moulin.


Dans la cohue, les jeunes filles furent séparées de John O’Brien
et poussées contre l’une des parois en bois du bief.


« Paré ? » cria un homme qui se tenait non
loin d’Alice.


Sa main étreignait un grand levier de bois qui commandait
une vanne au moyen de laquelle on pouvait diriger le cours de l’eau.


« Prêt ! » répondit une voix.


L’homme pesa alors de toutes ses forces sur le levier.
Immédiatement, l’eau se précipita en direction de la roue. Pour mieux voir, la
foule amorça un mouvement en avant. Un des assistants heurta violemment Bess
qui se trouvait devant lui : la jeune fille perdit l’équilibre. Avant de
comprendre ce qui lui arrivait, elle tomba à l’eau.


Apeurée, elle poussa un cri et tenta de se retenir à la
paroi. En vain. La ruée de l’eau était trop puissante.


La pauvre Bess se trouva entraînée vers les pales de la roue
gigantesque…












CHAPITRE III

L’AVERTISSEMENT


ALICE et Marion furent
les premières à comprendre ce qui arrivait. Avant que personne d’autre ait eu
le temps de bouger, toutes deux se précipitèrent en avant et, se penchant au
risque de perdre elles-mêmes l’équilibre, parvinrent à agripper au passage la
pauvre Bess et à la hisser non sans mal sur la terre ferme.


L’assistance, stupéfaite, ne se dégela qu’à ce moment. Tout
pâle, l’homme qui avait manœuvré la vanne s’approcha de la rescapée.


« Grand Dieu, mademoiselle ! Vous n’avez rien, au
moins ?


— N… non ! T… tout va bien ! » bégaya
Bess en s’ébrouant.


Elle avait piteuse mine, avec ses cheveux mouillés et ses
vêtements trempés.


« Je vous en prie, ajouta-t-elle en se tournant vers
ses amies, rentrons vite au camp !


— Bien sûr ! » répondit Alice.


L’ouvrier qui avait bousculé Bess, provoquant ainsi son bain
forcé, offrit d’abondantes excuses. Puis il demanda s’il pouvait faire quelque
chose pour elle. Bess, à qui il tardait par-dessus tout de s’en aller, secoua
la tête.


« Non, merci ! » murmura-t-elle.


Le responsable du moulin s’approcha à son tour après avoir
ordonné à la foule d’évacuer les lieux.


« Je suis vraiment désolé de ce qui vient de se
produire, déclara-t-il. Cette chute aurait pu avoir des conséquences graves.
Par bonheur, il n’en a rien été. »


Peu désireuses d’être retenues plus longtemps, les jeunes
filles se dépêchèrent de regagner la voiture d’Alice. John O’Brien, qui venait
juste d’apprendre que la victime de l’accident était Bess, les rattrapa en
courant et leur fit ses offres de service.


« Ne vous tracassez pas pour moi, dit Bess. Quand je
serai séchée et changée, il n’y paraîtra plus ! »


Alice avait par chance un imperméable dans le coffre de sa
voiture : Bess pourrait s’enrouler dedans pendant le trajet de retour au
Camp Bellevue.


« Cet ennuyeux accident mis à part, déclara la jeune
détective à John O’Brien, nous avons eu beaucoup de plaisir à nous promener
ici. Merci de nous avoir suggéré de visiter l’endroit. »


John sourit, prit congé de ses nouvelles amies et retourna à
son travail. Alice, Marion et Bess atteignirent le camp dans un temps record.


« Je vais garer la voiture dans le coin le moins en vue
du parking, dit Alice à Bess. Comme cela, nous pourrons regagner nos chambres
discrètement, par l’escalier de derrière ; personne ne nous posera de
question.


— Bonne idée ! approuva Bess. Je redoute toujours
l’indiscrétion des Monty. »


Malheureusement, les trois amies avaient à peine mis pied à
terre que Ralph et Audrey surgirent comme des diables des buissons entourant le
parking.


« Bess Taylor ! s’écria Audrey
Monty d’un air horrifié. Dans quel état êtes-vous ! Que vous est-il
donc arrivé ?


— Je suis allée nager ! » répondit Bess avec
désinvolture.


Comme si elle doutait de la déclaration de Bess, Audrey
écarta un peu l’imperméable de la jeune fille. Sous le manteau de pluie, elle
aperçut les vêtements trempés et murmura :


« Si vous avez pris un bain, c’était un bain
forcé ! »


Bess ne jugea pas utile de fournir une explication. Alice et
Marion n’ouvrirent pas la bouche de leur côté. En silence, les trois amies
prirent un sentier qui aboutissait à une porte de derrière du pavillon central.
Audrey et Ralph, tenaces, suivirent, presque sur leurs talons.


« Mme Stone est une vieille dame absolument
délicieuse, n’est-ce pas ? dit Ralph.


— Oui, tout à fait, répondit Alice.


— La connaissez-vous depuis longtemps ? continua
Ralph.


— Depuis assez longtemps pour la bien connaître !


— Ainsi, vous ne voulez pas parler ? fit remarquer
Audrey. Je me demande, ma chère Alice, pourquoi vous êtes si avare
d’informations. Voyons, dites-nous pourquoi Bess, Marion et vous, vous êtes
allées voir Mme Stone. »


Alice et ses amies, quoique fortement contrariées,
résolurent in petto de conserver leur sang-froid. Marion, toutefois, ne
put s’empêcher de répliquer d’un ton de moquerie légère :


« Puisque vous voulez tout savoir, apprenez donc… que
mes amies et moi nous avons dégusté chez notre hôtesse un rafraîchissement
glacé… comme vous ! La seule différence est qu’on nous a servi du thé au
lieu d’orangeade. »


Dépités, les Monty échangèrent un regard qui
signifiait :


« Nous ne tirerons rien de plus de ces trois entêtées.
Inutile d’insister. »


Sans un mot, ils firent demi-tour et s’éloignèrent sur le
sentier.


« Ouf ! murmura Marion avec une grimace comique.
Nous en voici débarrassées. »


Mais sa cousine exprima tout haut la colère qui bouillonnait
en elle.


« Tu as vu, Alice ! s’écria Bess. Ces deux
horribles Monty essaient de nous chiper notre mystère pour tenter de le
résoudre eux-mêmes ! »


Alice resta silencieuse un instant, puis elle leva le menton
d’un air de défi.


« Qu’ils essaient ! » dit-elle seulement.


Quand les trois amies furent de retour dans leurs chambres,
Alice proposa de passer des maillots et d’aller nager dans la piscine.


Bess sourit.


« Ce sera mon second bain de la journée, déclara-t-elle.
Mais je suis d’accord ! De toute façon, nous avons promis à Erik et aux
autres d’aller les rejoindre. »


Au cours des deux heures qui suivirent, Alice, Bess et
Marion s’amusèrent sans arrière-pensée. Elles oublièrent « leur »
mystère jusqu’au moment du coucher.


Alors seulement Marion demanda à Alice si elle avait un plan
en tête. Comment s’y prendrait-elle pour continuer à chercher l’objet
mystérieux caché dans la vieille diligence ?


« Demain, expliqua la jeune détective, je compte
demander à Mme Stone la permission de confier une partie de son secret à
Mme Pauling… l’actuelle propriétaire de la diligence. Peut-être
m’autorisera-t-elle à me livrer à un examen plus approfondi du véhicule.


— Excellente idée, approuva Bess, à cela près que
demain… c’est dimanche !


— Bon. Alors, disons lundi, dans la matinée.


— Pas de chance ! s’écria Marion. Tu ne pourras
pas compter sur nous, Alice ! Ce jour-là, Bess et moi, nous avons un match
de tennis à disputer. Tu l’as oublié.


— Je regrette ! soupira Alice. Tant pis. J’irai
donc seule. »


Dès le lendemain, cependant, Alice téléphona à
Mme Stone pour la mettre au courant des dernières nouvelles.


« Croyez-vous qu’il y ait de fortes chances pour que
cette diligence soit bien celle de mon grand-oncle Albert ? s’enquit la
vieille dame d’un ton anxieux.





— Oui… il me semble, répondit Alice. La voiture que
j’ai examinée ressemble beaucoup à celle de votre photo. Peut-être
Mme Pauling m’autorisera-t-elle à pousser plus loin mes investigations.
Connaissez-vous cette dame ?


— Pas personnellement, non ! Mais j’en ai entendu
parler et on ne m’en a jamais dit que du bien. Elle est, paraît-il, fort bonne
et douée d’un remarquable esprit civique. Je pense qu’elle saurait garder mon
secret… Vous pouvez donc le lui confier si besoin est. En retour, sans doute
nous dira-t-elle ce qu’elle peut savoir… Je vous laisse carte blanche, ma
petite Alice ! »


Le lundi, sitôt après le petit déjeuner, Alice se rendit en
voiture au domicile de Mme Pauling. Celle-ci habitait, un peu à l’écart de
Francisville, une vaste demeure construite au sommet d’une éminence et à
laquelle on accédait par un chemin sinueux. Juste devant la maison s’élevait un
rideau d’arbres qui la cachait aux yeux des gens circulant sur la route.


Tout en garant son cabriolet, Alice se rendit compte que de
nombreuses dépendances s’élevaient derrière la maison.


À peine fut-elle descendue de voiture qu’elle entendit les
aboiements d’une meute qui approchait. Quelques secondes encore et elle se
trouva entourée de chiens de chasse. Elle sourit :


« Comme vous êtes beaux ! Et pas méchants pour
deux sous, n’est-ce pas ? »


Elle commençait à les caresser quand, soudain, au coin de la
maison, apparurent, bondissants, deux énormes chiens-loups. Ils se mirent à
aboyer frénétiquement. Aussitôt, les chiens de chasse s’écartèrent. Alice n’eut
que le temps de rentrer précipitamment dans sa voiture.


Les chiens-loups se postèrent alors en sentinelles, chacun
d’un côté du cabriolet. À leur air féroce et à leurs grognements rien moins
qu’amicaux, Alice comprit qu’il n’eût pas fait bon sortir.


« Eh bien ! Drôle de situation ! J’ai l’air
fin, moi ! murmura la jeune détective. Que dois-je faire ? »


Comme en réponse à sa question, la porte d’entrée s’ouvrit.
Une femme d’environ soixante ans, l’air aimable, en vêtements de sport, se
précipita vers Alice.


« Rex ! Brutus ! Allez coucher ! »


Les chiens lui obéirent séance tenante.


« Je suis navrée de la réception, déclara la nouvelle
venue en souriant. Mais, vous voyez, je suis bien protégée. »


Alice se mit à rire et quitta son refuge. Après s’être
présentée, elle ajouta :


« Vous êtes Mme Pauling, n’est-ce pas ?
Voulez-vous m’accorder un instant d’entretien ?


— Bien sûr ! D’autant plus que la fille de James
Roy ne peut être vraiment une inconnue pour moi. Votre père a jadis débrouillé
les affaires de feu mon mari. Excellent travail, en vérité ! Il nous a
beaucoup aidés à l’époque. »


Elle fit entrer Alice qui aborda sans tarder la raison de sa
venue :


« Je passe mes vacances non loin d’ici et il semble que
je sois tombée sur un mystère à débrouiller. Il a trait à la vieille diligence
dont vous avez fait don à Bridgeford… »


Là-dessus, la jeune détective exposa l’histoire d’Albert
Langstreet. Mme Pauling l’écouta avec attention.


« Je vous aiderai si je le peux, déclara finalement
l’excellente femme. J’ignore si les ouvriers qui ont restauré la diligence ont
trouvé quelque chose à l’intérieur. En tout cas, ils ne m’ont rien dit. Je vais
immédiatement téléphoner au peintre et au menuisier. »


Tandis qu’elle s’entretenait avec les artisans, Alice
ramassa un journal qui traînait. Elle lut un article concernant le manque
d’écoles à Francisville.


« Ce serait merveilleux, songea-t-elle, si je pouvais
faire quelque chose pour la ville en retrouvant l’héritage du grand-oncle
Albert. Reste à savoir si le legs a une valeur marchande. »


Mme Pauling revint pour annoncer que le menuisier
n’avait rien aperçu de spécial. Cependant, il admettait qu’un objet caché dans
le capitonnage des parois ou entre le plancher et la doublure de cuir, devant
les pieds du cocher, avait fort bien pu lui échapper. Le peintre, de son côté,
n’avait rien à signaler.


Mme Pauling resta songeuse un instant, puis
reprit :


« Demain matin, je prierai John O’Brien de ramener ici
la diligence. Je ferai venir le menuisier. Avec lui, vous pourrez démonter
toute la voiture si vous le jugez nécessaire. Il faut à tout prix retrouver
cette chose mystérieuse dont, selon les déclarations d’Albert Langstreet,
Francisville pourrait profiter.


— Comme c’est gentil à vous ! s’écria Alice en
sautant au cou de Mme Pauling. M’autorisez-vous à venir avec mes
amies ?


— Certainement ! »


Tout heureuse d’annoncer les bonnes nouvelles à
Mme Stone, à Bess et à Marion, Alice prit congé de Mme Pauling et se
dirigea vers sa voiture. Comme elle y arrivait, un homme grand et fort surgit
d’entre les arbres et se dressa devant elle. Âgé d’une cinquantaine d’années,
il tourna vers Alice un visage convulsé de colère.


« Vous êtes bien Alice Roy, n’est-ce pas ?
demanda-t-il d’une voix rude.


— Parfaitement ! »


L’inconnu esquissa un geste de menace.


« Alors, écoutez bien ce que je vais vous dire !
Je ne supporterai pas que des gens de la ville viennent ruiner nos
campagnes ! Des canalisations d’eau, des installations électriques, et
maintenant de nouvelles écoles… Tout cela va faire augmenter les impôts. Nous
ne voulons pas de ça ici ! Tenez-vous-le pour dit ! »


Comme il faisait une pause pour reprendre haleine, Alice en
profita pour protester avec véhémence :


« Je ne suis pour rien dans ces transformations !


— Si fait ! rugit l’homme, furieux. Vous êtes
comme tous les autres. Je vous conseille de ne pas vous mêler des affaires
locales ! »


Foudroyant Alice du regard, il ajouta :


« Et si vous ne suivez pas mon avis, il vous en cuira ! »















CHAPITRE IV

GRAVES ENNUIS


TROP stupéfaite pour
répondre à l’individu qui la menaçait ainsi, Alice se contenta de le dévisager.
Comme il se lançait dans une nouvelle et violente tirade, les deux chiens-loups
tournèrent soudain le coin de la maison et se précipitèrent vers l’intrus en
grondant.


« Braves bêtes ! » s’écria Alice.


L’homme n’attendit pas la suite. Il se rendait bien compte
que les chiens étaient mal disposés à son égard. Sans insister, il pivota sur
ses talons et s’éloigna à grandes enjambées. Sa haute silhouette disparut
bientôt parmi les arbres. Les chiens s’élancèrent sur ses traces en aboyant.


Alice patienta un instant. Trois minutes plus tard, les
chiens revinrent. Comme la jeune fille s’apprêtait à monter dans sa voiture,
elle aperçut Mme Pauling sur le seuil. Peut-être avait-elle assisté à la
scène… Dans ce cas, si elle connaissait l’identité de l’homme, elle pourrait
renseigner la jeune détective. Hélas ! non, Mme Pauling n’avait
jamais vu le personnage auparavant.


« J’ignore qui il est, déclara-t-elle, et je n’ai nulle
envie de faire sa connaissance. Quel triste sire, en vérité ! Je suis
sortie trop tard pour saisir tout ce qu’il vous a dit, mais j’ai entendu la
fin. Cela ressemblait fort à une menace ! »


Alice admit que c’en était une, en effet.


« Je vais me dépêcher de gagner la grand-route,
expliqua-t-elle, afin de le rattraper et d’essayer de savoir qui il est. J’ai
idée qu’il doit circuler en voiture, lui aussi. Je le suivrai. »


Là-dessus, elle sauta au volant et, après un dernier geste
d’adieu à Mme Pauling, s’éloigna rapidement. Hélas ! quand elle
atteignit la route nationale, il n’y avait pas la moindre voiture en vue. Elle
n’aperçut pas davantage celui qu’elle cherchait.


« S’il habite à proximité, se dit Alice en
réfléchissant, les commerçants du bourg pourront sans doute m’éclairer à son
sujet. Je vais me rendre dans le centre de Francisville et je procéderai à une
petite enquête. »


Tandis qu’elle conduisait lentement dans la rue principale,
ombragée de grands arbres, Alice remarqua que tous les immeubles qui la
bordaient étaient anciens, à l’exception d’un supermarché flambant neuf.


Avisant un drugstore ultra-moderne, la jeune détective
décida d’aller interroger le propriétaire. Celui-ci, un homme de petite taille,
grassouillet et jovial, accueillit Alice le sourire aux lèvres.


« Vous désirez, mademoiselle ?


— Pour commencer, un renseignement ! répliqua
Alice en lui rendant son sourire. Et ensuite de la crème contre les coups de
soleil. »


Elle décrivit l’inconnu qui l’avait interpellée chez
Mme Pauling et, sans parler de l’avertissement plein de menace qu’il lui
avait donné, elle expliqua que l’homme semblait très monté contre les étrangers
au pays.


« D’après ce signalement, pourriez-vous me dire qui il
est ? » demanda-t-elle pour finir.


M. Benfield, le commerçant, répondit sans
hésiter :


« Bien sûr que oui ! Je le connais ! Il
s’agit de Joseph Hill, un célibataire endurci qui déteste les jeunes… et aussi,
comme vous vous en êtes aperçue, les gens des villes ! Il en veut
particulièrement à ceux qui se sont installés ici ces temps derniers. Il leur
reproche les changements qu’ils ont apportés dans la région.


— Ce Joseph Hill est-il dangereux ? s’enquit
Alice.


— Oh ! non, mais il est bizarre, c’est
certain. »


Malgré cette rassurante déclaration, Alice ne fut qu’à
moitié soulagée. Elle ne pouvait oublier la flamme haineuse qui brillait dans
les yeux de Joseph Hill quand il l’avait menacée.


« Dites-moi, demanda-t-elle encore. Se trouve-t-il beaucoup
de gens, ici, à partager les opinions de M. Hill ?


— Oui, quelques-uns. On peut considérer Hill comme le
porte-parole du groupe. Tous se plaignent de l’augmentation des taxes
municipales et soutiennent que la ville court à sa ruine avec ce projet de
nouveaux groupes scolaires. Ils n’ont pas entièrement tort, au fond, nous
n’avons pas les moyens de nous offrir une nouvelle école, encore que nous en
ayons bien besoin ! Pour accueillir tous les enfants à la rentrée il
faudra faire classe de huit heures du matin à six heures du soir. À ce
régime-là, nos enseignants ne tiendront pas longtemps. Et si nous leur payons
les heures supplémentaires, cela ne sera pas non plus une économie.


— La situation n’est pas brillante », admit Alice
qui ajouta avec un sourire : « Je suppose que l’idéal serait qu’une
bonne fée vous fasse hériter d’une fortune.


— Quelque chose comme cela, en effet ! »
opina M. Benfield cependant qu’Alice souhaitait in petto pouvoir
être la fée en question.


Après avoir acheté sa crème antisolaire et quelques autres
articles, la jeune fille remercia l’obligeant vendeur et quitta la boutique.


Elle reprit la route du Camp Bellevue et fit le trajet en un
minimum de temps. En arrivant à sa chambre, Alice avisa, par la porte de
communication entrebâillée, Bess et Marion assises, silencieuses, dans un coin
de l’autre pièce. Elle franchit vivement le seuil et s’enquit :


« Qu’est-ce qui ne va pas ? Vous en faites une
tête ! »


Bess poussa un soupir qui ressemblait à un gémissement et
Marion répondit d’un air écœuré :


« L’organisateur du tournoi de tennis a tiré au sort
les noms de nos adversaires pour le match de cet après-midi. Et devine contre
qui nous allons nous battre ?


— Je parie qu’il s’agit des Monty !


— Tout juste ! répondit Marion d’un air lugubre.
Ça va être gai !


— Rien qu’à la pensée de les avoir en face de moi, j’en
suis malade d’avance, expliqua Bess. Sais-tu que nous avons gagné le match de
ce matin, Alice ? J’en étais tout heureuse. Et maintenant, voilà mon
plaisir gâché… Allons, pour nous distraire, raconte-nous le résultat de ton
enquête. »


Alice s’exécuta. Quand elle en fut à l’avertissement
menaçant de Joseph Hill, Bess et Marion s’assombrirent.


« Alice, suggéra Bess craintivement, tu ferais
peut-être mieux de renoncer à débrouiller ce mystère. Au début, c’était
amusant. Mais à présent, l’histoire devient sinistre.


— Tu exagères. M. Benfield, du drugstore de
Francisville, m’a affirmé que Joseph Hill était bizarre mais pas vraiment
dangereux. Il n’y a aucune raison pour que nous nous rencontrions de nouveau,
lui et moi.


— Je ne suis pas de ton avis, répliqua Marion. J’ai
l’impression que Joseph Hill est au courant de ton désir d’aider la ville. Il a
dû te suivre chez Mme Pauling. »


Alice parut frappée par l’argument.


« Marion ! Je n’avais pas pensé à ça. Tu pourrais
bien avoir raison ! Allons, je vous promets à toutes deux de faire
attention. Si je me risque trop loin, je compte sur vous pour me retenir à
temps. »


Elle reprit son récit et demanda aux deux cousines d’être
présentes, le lendemain matin, lorsque la vieille diligence serait démontée.


« Si nous découvrons le secret du grand-oncle Albert,
conclut-elle, nous n’aurons plus à nous soucier des menaces de Joseph
Hill. »


Les trois amies déjeunèrent de bonne heure. Puis Alice alla
jouer au tennis avec Erik Larrey qui déclara avoir tiré au sort le nom de la
jeune fille. Celle-ci ne fut pas dupe : elle ne s’était proposée pour
aucun tournoi. Erik comprit que son stratagème était découvert. Il avoua alors
que, s’il n’avait eu Alice pour adversaire, il n’aurait lui-même jamais
concouru.


« Rien que pour vous punir, je vais vous battre !
annonça Alice en riant. Ensuite, nous irons admirer Bess et Marion contre Ralph
et Audrey Monty. »


Alice et Erik étaient à peu près de force égale. Ils rivalisèrent
d’adresse mais, pour finir, après une chaude lutte, Alice finit par l’emporter.


« Félicitations ! » dit le jeune homme en
s’approchant du filet pour serrer la main de sa camarade. « Vous avez bien
mérité votre victoire. »


Le match en double entre Bess et Marion d’une part et les
Monty de l’autre allait commencer. L’assistance grossissait d’instant en
instant car on savait les quatre joueurs excellents. La partie débuta.
Applaudissements et exclamations déçues fusaient tour à tour du public. Rares étaient
ceux qui, au Camp Bellevue, manifestaient de la sympathie à Ralph et à Audrey.
Au fond de leur cœur, la plupart des spectateurs souhaitaient les voir perdre.


Mais les Monty savaient manier une raquette. On arriva à
quarante partout. Marion et Bess tentèrent un effort désespéré. Un avantage fut
acquis de part et d’autre. Ralph et Audrey raidirent leur jeu. Mais leurs
adversaires finirent par l’emporter : Bess et Marion furent proclamées
vainqueurs par six à deux.


Les applaudissements crépitèrent. Tous les amis que les deux
cousines s’étaient faits au camp se précipitèrent pour les complimenter. Ralph
et Audrey semblaient affreusement dépités. C’est de fort mauvaise grâce qu’ils
échangèrent une poignée de main avec les triomphatrices. Après quoi ils se
hâtèrent de quitter le court.


Tandis qu’Alice, Bess et Marion regagnaient leurs chambres,
la première dit à ses amies :


« Vous vous défendez admirablement et il ne faut pas
que cette histoire de la diligence vous empêche de remporter la finale du
match. Je renonce donc à votre aide, demain, pour percer le mystère. »


Marion foudroya Alice du regard.


« Pour qui nous prends-tu ? s’écria-t-elle,
indignée. Penses-tu que nous te laisserons tomber ? L’organisateur du
tournoi est un chic type. Je suis certaine qu’il comprendra nos raisons et nous
permettra de jouer à une heure où tu n’auras pas besoin de nous. Et s’il refuse
de coopérer, eh bien, nous abandonnerons si c’est nécessaire ! »


Alice, touchée de la fidélité que lui témoignaient ses
amies, répondit qu’elle espérait que tout pourrait s’arranger et que les
cousines remporteraient la victoire finale après l’avoir assistée dans son
enquête.


« Tu nous as demandé de participer au démontage de la
diligence, dit encore Marion. Personnellement, cela me fera grand plaisir. Ce
n’est donc même pas un service que je te rendrai. Allons, vous deux, hâtez-vous
de monter. Je vous rejoins dans un instant. Je vais essayer de convaincre
l’organisateur. »


Dix minutes plus tard, elle revint, la mine épanouie.


« Ça y est, mes petites ! Tout est arrangé. Bess
et moi, nous ne jouerons pas demain matin mais seulement
l’après-midi ! »


Le lendemain, de bonne heure, les trois amies s’entassèrent
dans le cabriolet bleu d’Alice. Quand elles arrivèrent à la propriété de
Mme Pauling, elles trouvèrent celle-ci debout devant la barrière d’entrée.
Alice présenta ses compagnes puis demanda si John O’Brien était là avec la
diligence.


« Pas encore, répondit Mme Pauling, et je ne
m’explique pas son retard. Il devait me ramener la diligence de bon matin et je
l’attends toujours. C’est pourtant un garçon de parole ! »


Elle fit entrer les jeunes filles dans un agréable patio et
s’entretint avec elles pendant une heure. Puis, ne voyant toujours rien venir,
elle téléphona aux bureaux de la Société pour la Restauration de Bridgeford.
Là, on lui apprit que John O’Brien était parti depuis plus de deux heures avec
la diligence.


« Il lui est certainement arrivé quelque chose en
route ! » s’écria Bess tandis que Mme Pauling raccrochait,
consternée.


Avant qu’Alice ait pu émettre son avis personnel, la
sonnerie du téléphone retentit. Mme Pauling reprit l’écouteur. À l’autre
bout du fil s’éleva une voix masculine si distincte que les trois amies
perçurent chaque mot :


« Madame Pauling ? C’est moi, John O’Brien.
J’ai de mauvaises nouvelles pour vous ! On a volé la
diligence ! »















CHAPITRE V

TROIS LIMIERS SUR UNE PISTE


ALICE en resta bouche
bée. Puis elle murmura, incrédule :


« Volée ?… »


Mme Pauling écarta un peu le récepteur de son oreille
afin que les jeunes filles puissent entendre le reste de ce que John avait à
dire.


« Je remorquais la vieille diligence le long d’une
route déserte, expliqua le jeune homme, quand deux hommes masqués, jaillis d’un
bouquet d’arbres, ont littéralement pris mon tracteur d’assaut. Après avoir
coupé le moteur, ils m’ont obligé à descendre. Quand j’ai été sur la route, ils
m’ont ligoté, bâillonné, puis traîné dans le bois où ils m’ont abandonné. Je
les ai vus détacher la diligence et partir avec.


— Mais c’est terrible ! s’écria Bess.


— Ils ont disparu au tournant, poursuivit le jeune O’Brien.
Je les ai entendus mettre un moteur en route et démarrer. Sans doute une
camionnette ou une voiture puissante les attendait-elle là… Au bout d’un moment
j’ai réussi à me libérer. Je suis remonté sur mon tracteur et j’ai suivi la
nationale avec l’espoir de les repérer au loin. Mais ils étaient déjà hors de
vue. J’ai fini par m’arrêter dans une ferme, d’où je vous téléphone. Si vous
saviez comme je suis contrarié pour vous, madame Pauling ! Dites-moi
ce que je dois faire…


— Avant tout, cessez de vous tracasser, John !
Vous n’avez rien à vous reprocher… Ne quittez pas… »


Mme Pauling se tourna vers les jeunes filles pour
prendre leur avis. Elle ne savait quel ordre donner à John. Peut-être serait-il
bon d’alerter la police ?


« Certainement ! fit Alice. Priez-le de s’en
charger et demandez-lui de rester sur place. J’aimerais aller le rejoindre et
me livrer à une petite enquête. »


Mme Pauling suivit le conseil de la jeune détective.
Puis elle raccrocha en exhalant un soupir. Alice, Bess et Marion, impatientes
de se lancer sur la piste des voleurs de diligence, prirent rapidement congé.


Quand elles atteignirent la ferme où John O’Brien les
attendait, elles le trouvèrent en compagnie de deux policiers arrivés à la
hâte. O’Brien procéda aux présentations et expliqua que les jeunes filles
s’intéressaient, elles aussi, à la vieille diligence.


Les policiers lui réclamèrent des détails sur sa
mésaventure.


« Les deux hommes qui m’ont attaqué étaient de haute
taille. L’un avait les cheveux blonds, l’autre bruns. Comme ils se sont bien
gardés de prononcer un seul mot, je ne peux rien vous dire de leur voix.


— Mais peut-être avez-vous remarqué une particularité
qui nous permettrait de les identifier ? émit l’inspecteur Gavin.


— Oui. Le brun avait une cicatrice en biais, très
apparente, au poignet gauche. Quant au blond, je crois pouvoir assurer, sans
risque de me tromper, que c’est un marin ou du moins qu’il l’a été ! Sa
façon de faire les nœuds est caractéristique !


— Dans ce cas, vous avez eu de la chance de pouvoir
vous délier, fit remarquer l’inspecteur Starling. Allons, grâce à votre esprit
d’observation, nous pourrons peut-être attraper vos agresseurs ! »


Tandis que Starling se dirigeait vers la voiture de police
pour lancer un message radio donnant le signalement des malfaiteurs, John
expliqua à l’inspecteur Gavin qu’Alice était détective amateur. Gavin sourit et
demanda à la jeune fille si elle avait une théorie personnelle sur la question.


Alice comprit qu’il ne la prenait pas au sérieux. Elle ne
lui en rendit pas moins son sourire et répondit aimablement :


« Il me semble que, dans ce pays, on n’aime guère les
étrangers. On leur reproche d’apporter des changements et de faire augmenter
les impôts locaux. Bridgeford restauré attirerait du monde !… Peut-être
aussi s’agit-il plus que d’un sabotage… On peut avoir un autre motif de voler
cette diligence… »


L’inspecteur Gavin regarda Alice d’un air intéressé. Puis
ses yeux se mirent à pétiller.


« J’ai l’impression que vous me cachez quelque chose,
jeune fille ! »


Comme Alice se reprochait déjà d’avoir trop parlé et ne
tenait pas à en dire davantage, elle se contenta de répondre par un rire léger.
Sur ces entrefaites, l’inspecteur Starling, son message radio envoyé, vint
retrouver son collègue. Les deux policiers s’apprêtèrent à commencer pour de
bon leur enquête.


« Me permettez-vous de vous suivre ? demanda
Alice.


— Bien sûr ! répondit Gavin. Suivez-nous, mais pas
de trop près cependant. Il pourrait y avoir du grabuge.


— Entendu ! Merci, messieurs. »


La jeune détective reprit sa place au volant. Ses amies
s’assirent à côté d’elle. John O’Brien conduisit tout le monde jusqu’à
l’endroit où il avait été attaqué. Après quoi, les policiers lui rendirent sa
liberté et il se dépêcha de regagner Bridgeford.


La trace des roues de la vieille diligence n’était visible
que jusqu’au tournant de la route où, vraisemblablement, un véhicule motorisé
attendait les voleurs. Les inspecteurs relevèrent des marques dans la
boue : elles indiquaient qu’on s’était servi de planches pour hisser la
diligence à bord d’un camion.


« Car c’est certainement d’un camion qu’il s’agit,
déclara l’inspecteur Gavin. Si ces bandits avaient employé une remorque
découverte, ils auraient risqué d’être repérés. Et puis, ils auraient dû bâcher
la diligence pour la camoufler, ce qui leur aurait fait perdre du temps.
Rappelez-vous aussi que John O’Brien a entendu le moteur démarrer presque tout
de suite… »


La petite procession reprit lentement sa route. Au bout d’un
moment, Starling fit signe qu’il fallait s’arrêter. Alice se rangea derrière
lui. Le policier descendit pour lui parler :


« À environ un kilomètre d’ici, nous arriverons à un
grand carrefour autour duquel de grands ensembles ont été construits récemment.
Il n’y a qu’une chance sur mille pour que nos voleurs aient emporté leur butin
sur une remorque découverte. Mais si par hasard cela était, peut-être quelqu’un
aura-t-il remarqué leur passage. Nous allons donc prospecter le coin et nous
informer. Cela peut être long. Si vous désirez vous rendre vraiment utiles,
mesdemoiselles, je vous suggère d’aller aux renseignements de votre côté. Vous
pouvez prendre ce secteur-là, à droite. Avec mon collègue, nous prendrons à
gauche. »


Alice, enchantée de la mission qu’on lui confiait, se hâta
d’accepter. Avant les grands ensembles se trouvaient des maisons ouvrières.
Alice arrêta son cabriolet juste devant la seconde, sur la droite. Marion se
chargea de la première, Bess de la troisième. Malheureusement, personne ne
répondit à leurs coups de sonnette.


De l’autre côté de la route, les policiers n’avaient pas
plus de chance. Ils avancèrent un peu plus loin. Les trois amies en firent
autant. Cette fois-ci, les occupants des maisons étaient là mais aucun ne se
révéla capable de fournir le moindre renseignement au sujet du vol de la
diligence.


« Pas l’ombre d’une piste jusqu’ici ! »
soupira l’inspecteur Gavin en faisant la grimace.


Après avoir frappé à différentes portes sur une longueur
d’environ un kilomètre, les deux groupes de limiers se retrouvèrent, également
bredouilles. Les policiers remercièrent leurs jeunes aides, ajoutant qu’ils se
débrouilleraient seuls pour les grands ensembles.


« Très bien, répondit Alice. Nous resterons en contact
avec Mme Pauling pour savoir ce que vous aurez découvert. »


Sur quoi la jeune détective fit faire un demi-tour à sa
voiture et se lança dans la direction d’où elle était venue. Marion s’étonna
qu’elle n’ait pas insisté pour participer aux recherches.


« Je suis sûre, expliqua Alice, que nos bandits ne sont
jamais allés aussi loin ! Ç’aurait été courir trop de risques. À mon avis,
ils ont quitté la grand-route pour prendre un chemin de traverse. Il se peut
même qu’ils aient descendu la diligence de leur camion pour la tirer à travers bois. »


Marion admit que l’hypothèse était vraisemblable.


« Quel chemin comptes-tu suivre, Alice ?
demanda-t-elle à son amie.


— Le premier qui s’est présenté à eux à partir de
l’endroit d’où ils ont démarré, sur la nationale. »


Alice retourna au point de départ des bandits et là, après
avoir fait demi-tour, elle repartit à petite vitesse. Les trois jeunes
détectives tendaient le cou, attentives au premier chemin de traverse qui
s’offrirait à leurs yeux.


Elles n’avaient parcouru qu’une assez courte distance quand
Bess signala une piste qui sinuait entre les arbres.


« Une sente forestière ! » annonça-t-elle.


Alice, déjà, s’était arrêtée. Bess et Marion mirent vivement
pied à terre et se précipitèrent dans le bois. Marion cria soudain, par-dessus
son épaule :


« Je crois que tu avais raison, Alice. Ce sentier
semble être le bon. On distingue des traces de roues et des empreintes de
pas ! »


Alice se hâta de fermer sa voiture à clef et de rejoindre
les deux cousines. Ensemble, elles progressèrent rapidement sur le sentier.
Tout à coup, Bess ralentit.


« Écoutez, dit-elle. Maintenant que nous avons trouvé
un début de preuve, il serait sage de revenir sur nos pas et de prévenir la
police. Je n’ai pas envie de me frotter aux bandits.


— Cela ne me plairait pas davantage, avoua Alice. D’un
autre côté, rien ne dit que ces traces soient bien celles de la diligence. Nous
devons nous en assurer. Je pense aussi que les voleurs ont emmené le véhicule
dans ce coin écarté pour le mettre en pièces et trouver ce qui est caché à l’intérieur.
Il est évident que le secret d’Albert Langstreet a transpiré. Si nous pouvons
récupérer la diligence avant qu’elle ne soit en petits morceaux, ce serait bien
agréable.


— Oui, bien sûr ! approuva Marion. Continuons
donc ! »


Bess suivit ses amies sans enthousiasme. Au bout d’un
moment, toutes trois arrivèrent à un endroit où la piste descendait à pic le
long d’une sorte de falaise boisée. Elles regardèrent à leurs pieds.


« La voilà ! » s’exclama Marion en faisant un
bond de joie.





En effet, en contrebas, on apercevait la diligence, intacte.


« Les bandits n’y ont pas touché, fit remarquer Marion.
Je me demande où ils sont passés.


— Séparons-nous ! suggéra Alice. Bess, voici la
clef de la voiture ! Retourne là-bas et, aussi vite que possible, rejoins
Gavin et Starling que tu alerteras. Si tu n’arrives pas à les toucher,
débrouille-toi pour ramener deux autres policiers. Pendant ce temps, Marion et
moi nous allons descendre au bas de cette pente et essayer d’en savoir plus
long.


— Voilà qui ne me plaît pas beaucoup ! murmura
Bess avec une grimace. Je ferai ce que tu me demandes, Alice, mais tâchez
d’être prudentes toutes deux !


— Nous avancerons sous le couvert ! promit Marion,
de manière à rester cachées le plus possible. Allez, file ! »


Bess s’éloigna en courant. Alice et Marion amorcèrent une
descente prudente au flanc de l’éminence boisée. Chemin faisant, elles
n’aperçurent ni n’entendirent personne.


« J’aimerais bien regarder de près cette vieille
diligence, chuchota Marion à l’oreille de son amie. Crois-tu que nous pourrons
nous y risquer ?


— Pas tout de suite, conseilla Alice. Il sera plus sage
de patienter quelques minutes. Alors, si vraiment nous ne voyons pas trace des
bandits, nous pourrons avancer à découvert et examiner notre trouvaille.


— D’accord ! »


Les deux filles, arrivées au bas de la pente, attendirent
environ dix minutes sans piper. Comme rien ne venait rompre le silence autour
d’elles, Alice fit signe à Marion de la suivre.


Juste au moment où elles atteignaient la diligence, une voix
d’homme ordonna sèchement :


« Ne bougez plus ! Restez où vous
êtes ! »















CHAPITRE VI

À LA POURSUITE DES BANDITS


TRÈS émues, Alice et
Marion s’immobilisèrent. La sommation de l’inconnu, qui demeurait caché à leurs
yeux, les avait prises au dépourvu. Elles s’efforcèrent de ne pas paraître
effrayées. Alice demanda posément :


« Que voulez-vous ?


— Revenez sur vos pas !


— Pourquoi ? »


En parlant, Alice espérait gagner du temps. Elle faisait
tout bas des vœux pour que Bess revînt au plus tôt, accompagnée des policiers.


« Ne discutez donc pas ! grommela la voix
mystérieuse. Obéissez ! »


Comme l’homme ne se montrait toujours pas, les jeunes
détectives pensèrent, non sans soulagement, qu’il n’avait pas l’intention de
les molester. Reprenant courage, elles décidèrent de lui tenir tête et de faire
durer le bizarre entretien aussi longtemps qu’elles le pourraient.


« Du haut de la colline, lança Marion, nous avons
aperçu cette vieille diligence. Nous sommes descendues pour y jeter un coup
d’œil.


— Laissez-la tranquille.


— Nous ne l’aurions pas abîmée, vous savez… Elle vous
appartient ? » demanda Alice d’un air candide.


Elle écoutait intensément, désireuse de localiser l’endroit
d’où venait la voix. Quand l’homme lui répondit, elle comprit qu’il devait être
tapi sur l’une des branches d’un énorme érable.


« Ça ne vous regarde pas ! répliqua
l’interlocuteur invisible d’une voix bourrue. Dépêchez-vous de
décamper ! »


L’œil vif d’Alice surprit un mouvement dans le feuillage de
l’arbre. Puis un rayon de soleil joua sur une main d’homme et un poignet… un
poignet portant une cicatrice.


« Voilà l’un des agresseurs de John O’Brien !
songea la jeune fille. L’autre, le blond, ne doit pas être loin. Marion et moi,
nous ferions bien de filer sans insister. Peut-être aurons-nous la chance de
rencontrer les policiers en route ! »


À haute voix, elle déclara :


« Très bien. Nous partons. Excusez-nous de vous avoir
importuné ! »


Quoique surprise de voir son amie capituler, Marion n’éleva
aucune protestation. Les deux filles grimpèrent côte à côte la rampe boisée.
Quand Alice s’estima hors de portée d’oreille de l’homme, elle confia à Marion
ce qu’elle avait vu.


« Magnifique ! s’exclama Marion. Ainsi, tu as
repéré nos bandits ! Espérons qu’ils ne fileront pas avant que nous ayons
eu le temps de revenir en force ! »


Chaque minute était précieuse. Sitôt parvenues en haut de la
falaise, les deux amies prirent leurs jambes à leur cou. Elles n’étaient qu’à
mi-chemin de la route nationale quand elles se heurtèrent à Bess flanquée des
inspecteurs Gavin et Starling. Alice les mit rapidement au courant de sa
découverte. Après quoi, tout le monde se hâta en direction de la falaise dans
l’espoir de capturer les voleurs de la diligence.


Comme on approchait, l’inspecteur Starling leva la main.


« Attendez ! dit-il. Mieux vaut ne pas descendre
le sentier que vous avez suivi tout à l’heure, jeunes filles. Les bandits
peuvent le surveiller puisque c’est par là que vous êtes arrivées. Avec mon
collègue, nous allons effectuer un mouvement sur la droite, à travers le petit
bois. Vous autres, mesdemoiselles, vous formerez l’arrière-garde. »


Puis, s’adressant à Alice :


« Voulez-vous nous servir de sentinelle ? Restez
près des arbres, à la limite du ravin. Si vous voyez quelque chose de suspect,
signalez-le-nous en jetant une pierre de notre côté. »


Alice accepta volontiers la mission qui lui était confiée et
se posta à gauche du groupe. Soudain, elle aperçut les deux bandits qui
sortaient de leur cachette. L’un portait une hache, l’autre une scie. Sans
hésiter, ils s’attaquèrent à la vieille diligence. Alice s’empressa de lancer
un caillou sous les pas des policiers. Puis, de la main, elle fit signe au
petit groupe de la rejoindre.


« Regardez ! » dit-elle en désignant la scène
en contrebas.


Les deux inspecteurs se portèrent silencieusement en avant
avec les trois jeunes filles. Ils avaient presque atteint le bas de la pente
quand, soudain, un coup de sifflet jaillit du bois. Les bandits l’entendirent,
se redressèrent et filèrent à toutes jambes du côté opposé. Les policiers
s’élancèrent pour leur donner la chasse. Alice empêcha Bess et Marion de les
suivre.


« Essayons plutôt de débusquer le mystérieux siffleur,
leur dit-elle. Il devait servir de guetteur aux bandits. »


Mais l’homme ne les attendit pas. Les jeunes détectives
entendirent un bruit de branches cassées et de feuilles froissées, puis l’écho
de pas qui se perdirent bientôt sous le couvert. Elles durent renoncer…


« Revenons à la diligence », proposa Alice.


Quand elles y furent, elle ajouta :


« Cette aventure nous aura au moins appris une
chose : les bandits sont au nombre de trois. Je me demande qui peut être
le troisième… »


Marion considérait la hache et la scie abandonnées par les
malfaiteurs.


« Peut-être ces objets fourniront-ils des indices
intéressants ! suggéra-t-elle. Des empreintes digitales, par exemple.


— N’y touchons pas ! » conseilla Alice.


Au bout d’un moment, les deux policiers revinrent
bredouilles.


« C’est égal, déclara l’inspecteur Starling en se
forçant à sourire. Nous avons toujours récupéré la diligence, jeunes
filles ! Et cela, grâce à vous ! Voyons si le véhicule n’est pas trop
endommagé. »


À la satisfaction générale, les dégâts s’affirmèrent peu
importants.


« Peut-être, suggéra Alice avec optimisme,
pourrons-nous la tirer jusqu’en haut de la pente en nous y attelant tous les
cinq ! »


Les deux inspecteurs parurent sceptiques. Cependant, ils
résolurent de tenter un essai. Gavin distribua les rôles. Alice, Bess et Marion
furent chargées de tirer le bras de remorque. Bess fit remarquer en
riant :


« Nous sommes plus pittoresques que les chevaux de
carton-pâte, qu’en pensez-vous ? »





Starling et Gavin sourirent, puis se postèrent à l’arrière
du véhicule et se mirent à pousser. La remontée de la rampe ne fut pas chose
aisée. Cependant, on en vint à bout. Les difficultés disparurent dès que la
diligence se retrouva sur la route.


« Je pourrais la prendre en remorque, proposa Alice, et
la ramener à Mme Pauling ?


— Bonne idée ! approuva Starling. Pendant ce
temps, nous irons faire notre rapport. Il faut essayer de rattraper au plus
vite ces bandits. »


Il commença par lancer un message radio. Gavin en profita
pour sortir une grosse corde du coffre de la voiture de police. Puis il aida
les jeunes filles à attacher le timon de la diligence au pare-chocs arrière du
cabriolet bleu.


Alice démarra avec douceur et conduisit lentement, avec
prudence. Tous ceux qu’elles rencontraient considéraient avec amusement
l’étrange équipage. Enfin, les jeunes filles atteignirent la demeure de
Mme Pauling. Alice se rangea sur le devant de la porte. Mme Pauling,
attirée par le bruit, se figea sur le seuil.


« Vous l’avez retrouvée ! s’écria-t-elle enfin.
Quelle chance ! Entrez vite et racontez-moi votre histoire, mes
enfants ! »


Marion, ayant consulté sa montre, poussa une
exclamation :


« Bess ! Notre match de tennis est à trois
heures ! Nous n’avons guère de temps ! »


Comme il n’était encore que midi et demi, Mme Pauling
insista pour retenir les jeunes filles à déjeuner. Puis elle demanda à Alice si
elle avait l’intention de partir avec ses amies.


« Ma foi, non ! répondit Alice. Je préfère rester
pour examiner de près la diligence.


— Parfait. Je vous reconduirai au Camp Bellevue dans ma
voiture. »


Pendant que l’on préparait le repas, Alice conta à son
hôtesse les péripéties de la matinée. Puis elle suggéra de téléphoner à John O’Brien
pour le mettre au courant. Le jeune homme se déclara ravi des bonnes nouvelles
qu’on lui annonçait.


Mme Pauling expliqua que le menuisier était venu puis
reparti.


« Il doit revenir à deux heures pour démonter la
diligence que vous pourrez ainsi examiner en détail ! »


On passa à table où les jeunes invitées se régalèrent d’un
repas spécialement étudié pour flatter leur gourmandise. Au dessert, l’aimable
hôtesse demanda aux trois amies si elles connaissaient l’histoire des
diligences.


« Non ?… C’est pourtant fort intéressant. Les
premières diligences utilisées dans cette région étaient importées
d’Angleterre. On les appelait stage waggons ou fourgons à relais.
Pendant la guerre de 1812 le Concord coach fut construit dans l’État du
Massachusetts et devint vite populaire. On s’en servait encore dans l’Ouest en
1870 !


— Votre diligence est-elle de ce modèle ? demanda
Bess.


— Ma foi, oui ! » Mme Pauling se mit à
rire. « Savez-vous que ces véhicules parcouraient en moyenne vingt-cinq
milles à l’heure ? Vu l’état des routes à l’époque, c’était une véritable
performance !


— Est-ce qu’il arrivait aux diligences de
s’embourber ? s’enquit Marion.


— Certes ! Et si profondément quelquefois que les
chevaux ne parvenaient pas à les arracher de l’ornière.


— Je n’aurais pas aimé voyager dans ces conditions,
émit Bess. Ces vieilles diligences devaient vous secouer comme des paniers à
salade.


— N’empêche, assura Mme Pauling, qu’elles étaient
prises d’assaut par les voyageurs. Elles ne suffisaient pas à les transporter
tous. Aussi, quand on a construit des routes, les voituriers se sont plaints.
Ils ne furent du reste pas les seuls. Tous ceux que les diligences faisaient
vivre exprimèrent aussi leur vif mécontentement.


— Les cultivateurs ont sans doute été du nombre, avança
Alice. Les chemins de fer ne consomment ni foin ni avoine.


— C’est vrai, admit Mme Pauling, mais il se trouve
que dans cette région, au début, ce furent des chevaux qui tenaient lieu de
locomotives ! Ils traînaient un ou deux wagons. »


Après le dessert, Bess et Marion ne s’attardèrent pas
davantage. Elles prirent la voiture d’Alice et se hâtèrent de rentrer au Camp
Bellevue pour se mettre en tenue de tennis.


À deux heures précises, M. Jennings, le menuisier,
sonna à la porte. On tira la vieille diligence jusque dans une grange vide,
derrière la maison. M. Jennings se prépara à la démantibuler. D’un naturel
bavard, il expliqua à Alice, tout en étalant ses outils :


« Cette diligence est très bien construite. Admirez la
légèreté de la caisse, suspendue par des courroies de cuir qui font office
d’amortisseurs. »


Alice aurait préféré voir le menuisier se mettre à l’œuvre
sans tarder. Le brave homme n’en finissait plus de sortir ses outils de leur
boîte et de donner des détails sur ce qu’il appelait « le code de la route
d’autrefois ».


« Une loi ordonnait aux voituriers d’éclairer leur
véhicule la nuit. Si leurs lumières n’étaient pas conformes au règlement, ils
étaient passibles d’une amende. »


Enfin, M. Jennings passa à l’action. Pour commencer il
retira le capitonnage des portières. Alice fouilla en vain le crin : elle
n’y trouva pas le mystérieux indice qu’elle cherchait.


Le menuisier ôta ensuite le cuir qui protégeait les sièges.
La jeune détective, là encore, ne découvrit rien. Enfin, on décloua la doublure
de cuir du coffre situé sous le siège du cocher. Toujours en vain.


« Je crois qu’il va falloir démonter cette voiture
pièce par pièce ! » émit M. Jennings.


Il enleva les portières, puis le toit, puis les banquettes.
Il ne resta plus enfin que la carcasse de la diligence. Par acquit de
conscience, le menuisier défit encore les roues. Alice, consternée, n’était pas
plus avancée que précédemment.


« Je suis navrée ! dit-elle à Mme Pauling en
soupirant. Je vous ai dérangée sans obtenir le moindre résultat.


— Ne vous désolez pas, ma chère petite, répliqua
Mme Pauling avec bonté. Je regrette seulement que notre rêve ne soit pas
devenu réalité. »


Alice leva le menton d’un air de défi.


« Je ne m’avoue pas vaincue ! déclara-t-elle. Tout
bien réfléchi, je pense que nous avons examiné une diligence qui n’était pas la
bonne, voilà tout ! Il ne nous reste plus qu’à repartir de zéro !


— J’admire votre persévérance, dit Mme Pauling.
Elle force mon admiration. Mais je me demande comment vous allez vous y prendre
pour dénicher la diligence qui vous intéresse. »















CHAPITRE VII

L’AGENDA


DE RETOUR au Camp
Bellevue, Alice trouva Bess et Marion dans leur chambre. Elle les mit au
courant de sa déconvenue. De leur côté, les deux cousines lui annoncèrent
qu’elles avaient perdu leur match de tennis.


« Quelle mauvaise journée ! soupira Bess.


— Sans doute, reconnut Alice en se forçant à sourire.
Mais vous disposez maintenant de tout votre temps pour m’aider à éclaircir le
mystère.


— Je devine que tu as déjà tiré de nouveaux plans, dit
Bess. Allons, expose-les-nous !


— Eh bien, demain matin, j’ai l’intention de rendre
visite à Mme Stone. Peut-être pourra-t-elle me fournir des indications
supplémentaires qui me permettront de voir cette affaire sous un angle nouveau.


— C’est une idée, approuva Marion. En attendant, allons
dîner. Ce match m’a creusée ! »


Après le repas, un groupe de jeunes gens dont Alice et ses
amies se forma dans un coin de la grande salle. Alice bavardait avec Erik
Larrey, en attendant d’assister à une séance de cinéma en plein air, quand elle
fut brutalement interrompue par une voix féminine, derrière elle :


« Comment va notre jeune détective, aujourd’hui ?


— Très bien, merci ! » répondit Alice en
faisant face à Audrey Monty pour se retourner ensuite vers Erik.


Mais Audrey n’était pas femme à se laisser écarter aussi facilement.


« Voyons, Alice, ne soyez pas si pincée ! Nous
aimerions bien savoir ce que vous avez fait aujourd’hui. »


Alice exhala un profond soupir et se domina pour ne pas
remettre l’indiscrète à sa place. Aussi poliment qu’elle le put, elle
répliqua :


« Je n’ai vraiment rien à raconter. J’avoue que je
cherche à élucider un mystère mais, jusqu’à présent, je n’y ai pas réussi.
C’est tout ce que je peux vous dire. »


Erik prit le coude d’Alice d’une main ferme et l’entraîna
jusqu’aux gradins du cinéma en plein air. Les autres jeunes gens leur
emboîtèrent le pas et s’assirent auprès d’eux, empêchant ainsi les Monty
d’importuner davantage Alice.


Le lendemain matin, Alice réveilla Bess et Marion de bonne
heure. La jeune détective désirait rendre visite à Mme Stone avant que les
Monty n’aient la possibilité de la suivre.


« Tu as raison, approuva Bess. Allons
vite ! »


Elles se dépêchèrent d’enfiler des vêtements de sport,
déjeunèrent à la hâte et partirent…


Elles trouvèrent Mme Stone dans son jardin, en train de
couper des fleurs.


« Tiens ! Voilà mes jeunes amies ! s’exclama
l’aimable femme. Quel bon vent vous amène ? Vous avez sans doute un motif
sérieux pour venir de si bon matin ?


— En effet, admit Alice en souriant. Nous avons
l’intention d’enquêter toute la journée et j’espère que vous serez en mesure de
nous fournir une indication précieuse au départ. »


Elle mit alors Mme Stone au courant de son échec de la
veille : elle n’avait rien trouvé dans la vieille diligence.


« J’en conclus, acheva-t-elle, que cette voiture n’a
jamais appartenu à votre grand-oncle. Or, c’est la sienne que je dois découvrir
à tout prix ! »


Mme Stone, quoique déçue, se montra cependant heureuse
de voir Alice s’acharner à débrouiller l’énigme.


« Voyons ! dit-elle. Quel renseignement attendez-vous
de moi ?


— Il me faut un point de départ, répliqua la jeune
détective. Peut-être en dénicherai-je un parmi les affaires personnelles de
M. Langstreet… si vous les avez conservées. Voudriez-vous me faire voir
des lettres, des agendas, des livres…, enfin n’importe quoi susceptible de me
fournir un indice pour aiguiller mes recherches ? »


Mme Stone réfléchit un moment.


« Je ne vois pas ce qui pourrait vous aider,
soupira-t-elle. Au fait, si… peut-être… Le journal de mon grand-père !
Venez avec moi. Je vais essayer de mettre la main dessus. »


Les trois filles entrèrent dans la maison à sa suite.
Mme Stone leur proposa de fouiller la bibliothèque de la salle commune
tandis qu’elle-même explorerait les tiroirs du bureau. Les recherches se
poursuivirent en silence durant une dizaine de minutes. Elles s’affirmèrent
vaines.


« Il est bien possible que ce journal se trouve au
grenier, suggéra alors Mme Stone. Reposons-nous un instant avant de
monter. Entre-temps, je vais vous montrer quelque chose dont je suis fière… »


Elle tira du bureau un album de timbres.


« Je suis une collectionneuse enragée, expliqua-t-elle.
Quelques-uns de ces timbres ont une grosse valeur mais ils en auraient une plus
grande encore s’ils n’étaient pas oblitérés. »


Les jeunes filles tournèrent les pages de l’album avec
intérêt. Mme Stone souligna au passage que les blocs de quatre timbres non
oblitérés étaient les plus rares et les plus chers de tous.


« Naturellement, ajouta-t-elle avec un sourire, je ne
possède pas de timbres anciens en blocs. C’est bien dommage !


— Quel est, parmi vos timbres, celui qui a le plus de
valeur ? s’enquit Marion.





— Ce 10 cents noir, de 1847, à l’effigie de
George Washington. Il n’est pas en parfait état mais je vous le garantis
authentique. Vous savez, il y a beaucoup de contrefaçons sur le marché !


— Combien vaudrait un bloc de quatre Washington 1847 à
l’état neuf ? demanda à son tour Alice.


— Environ dix mille dollars ! répondit
Mme Stone.


— Eh bien ! » s’exclama Marion admirative.


Mme Stone sourit, ferma l’album et le remit en place.
Puis elle se leva.


« Allons, continuons nos recherches ! Montez avec
moi, jeunes filles ! Vous m’aiderez à dénicher ce journal… »


Comme le rez-de-chaussée, le premier étage était ravissant
avec ses lambris couleur crème. Un petit escalier ciré conduisait sous les
combles.


Le grenier offrait l’image d’un débarras parfaitement
organisé. Des malles et des boîtes s’alignaient en bon ordre d’un côté tandis
que des meubles dépareillés s’entassaient de l’autre. En levant la tête, Alice
et ses amies aperçurent les poutres de la toiture.


Mme Stone répartit la besogne. Elle pria ses jeunes
compagnes de fouiller certaines malles tandis qu’elle-même en examinait
d’autres. Bess, qui avait dans son lot un grand carton plein de vieux costumes,
aurait bien aimé essayer les toilettes démodées qui s’offraient à sa vue. Elle
résista à la tentation et se contenta de passer la main au fond de la boîte
dans l’espoir d’y trouver le journal. Or, il n’y avait rien.


Les autres chercheuses, de leur côté, exploraient d’autres
cartons et d’autres malles pleines de vieux journaux, de lettres et de livres.
Elles trièrent soigneusement ces paperasses, à l’affût non seulement du journal
du grand-père mais aussi de tout autre indice qui eût pu les éclairer sur les intentions
d’Albert Langstreet. Toujours en vain.


À la fin, Mme Stone proposa une pause et se laissa
tomber dans un antique fauteuil. Bess, sur sa demande, descendit pour remonter
avec des rafraîchissements. Constatant que leur hôtesse était fatiguée, Alice
lui conseilla de s’étendre sur un sofa.


« Ce n’est pas de refus, acquiesça Mme Stone. Je
vous laisse continuer sans moi. Au fait… il reste encore à explorer d’autres
cartons rangés sur ces poutres, au-dessus de vos têtes ! »


Il y avait en effet trois grandes boîtes sur les solives.
Chacune des jeunes filles en choisit une et entreprit de la tirer à elle. Celle
d’Alice était particulièrement lourde et difficile à bouger. En s’étirant sur
la pointe des pieds, Alice commença à la déplacer par saccades. Petit à petit,
la boîte avança.


Soudain, catastrophe ! Elle vint d’un seul coup.


Alice la reçut en plein sur la tête. Assommée, elle
s’effondra sans un cri. Bess poussa une exclamation de frayeur.


« Alice ! »


Imitée par sa cousine, elle se précipita vers le corps
inerte de la jeune détective. Mme Stone quitta en hâte son sofa et
accourut à son tour.


« Mon Dieu ! s’écria-t-elle. J’espère qu’elle
n’est pas gravement blessée !


— Non, non, je ne pense pas ! » s’empressa de
dire Marion pour rassurer la pauvre femme.


De fait, Alice reprenait déjà conscience. Elle gémit, ouvrit
les yeux et porta une main à son front. Sous ses doigts, une bosse commençait
déjà à se former.


« Tu as reçu un méchant coup ! l’avertit Marion.
Attends. Je vais aller te chercher de la glace ! »


Elle descendit en courant à la cuisine et revint avec
quelques glaçons enveloppés dans une serviette.


Entre-temps, Alice s’était relevée. Maintenant, allongée sur
le vieux sofa, elle ne cessait d’affirmer que tout irait mieux dans un instant…
La glace eut tôt fait, sinon de réduire la bosse, du moins de l’empêcher de
grossir. Finalement, Alice reprit le dessus et recouvra même sa bonne humeur
habituelle.


« Il va falloir, déclara-t-elle en riant, que je change
de coiffure pendant un jour ou deux : cette bosse est vraiment
inesthétique ! »


Mme Stone, soulagée de voir que l’incident n’aurait pas
de conséquences graves, exprima son admiration.


« Je m’émerveille, avoua-t-elle, de constater combien
vous autres, jeunes, récupérez rapidement ! Bravo ! »


Cependant, le contenu de la boîte d’Alice s’était éparpillé
sur le sol. Comme Mme Stone y jetait un coup d’œil, elle aperçut le
journal tant cherché de son grand-père. Elle le ramassa vivement et commença à
le feuilleter.


« Ah ! ah ! s’exclama-t-elle soudain. Voilà qui
va peut-être éclairer votre lanterne… Mon aïeul mentionne ici qu’il a essayé de
retrouver la trace de son beau-frère. Pour cela, il s’était mis en rapport avec
tous les voituriers du pays. Il avait également écrit à tous les cochers des
alentours… Mais personne n’a jamais pu lui apprendre ce qu’était devenu Albert
Langstreet. »


Mme Stone continua à parcourir des yeux les pages du
journal. Les jeunes filles attendaient en silence, pleines d’espoir.


« Ah ! reprit Mme Stone au bout d’un moment.
Voici autre chose ! Mon grand-père s’est, par ailleurs, renseigné dans les
auberges et les tavernes jalonnant le parcours habituel des diligences. Albert
Langstreet n’a fait étape dans aucune.


— Eh bien, fit remarquer Marion, voilà qui élimine au
moins une hypothèse ! Il est désormais certain que M. Langstreet n’a
pas conduit sa diligence dans l’Ouest pour l’y vendre. Il est plus probable
qu’il l’a dissimulée quelque part près d’ici.


— J’en suis persuadée ! » opina
Mme Stone.


Elle poussa un soupir avant d’ajouter :


« Hélas ! Après si longtemps, il est probable que
la diligence sera tombée en poussière et que nous ne la retrouverons
jamais. »


Alice, bien décidée à ne pas se laisser décourager, déclara
d’une voix optimiste :


« Si Albert Langstreet aimait sa diligence autant qu’il
est permis de le supposer, il a dû songer à la préserver. Sa voiture se trouve
certainement à l’abri. Sans doute, dans la lettre adressée à votre grand-mère,
se proposait-il d’en révéler la cachette ! La mort seule l’en a
empêché. »


Mme Stone sourit à la jeune détective.


« Vous me rendez l’espoir ! Merci, mon enfant.


— Admettons que tu aies raison, Alice, dit Bess. Par où
te proposes-tu de commencer notre enquête ?


— Avant tout, décida Alice, nous devons nous rendre là
où M. Langstreet a vécu ses derniers jours… »












CHAPITRE VIII

L’HOMME AU SIFFLET


« VOULEZ-VOUS
nous accompagner ? » demanda Alice à Mme Stone.


Celle-ci répondit qu’elle se sentait trop lasse pour se
déplacer.


« Dans ce cas, reprit Alice, soyez assez gentille pour
nous indiquer sur la carte l’endroit exact où habitait votre grand-oncle quand
il est mort. J’ai précisément une carte de la région dans ma voiture.


— Entendu ! acquiesça Mme Stone.
Descendons ! »


Le petit groupe regagna la salle commune. Alice sortit.
Dehors, elle avisa un tracteur rangé juste derrière son cabriolet bleu. Comme
elle s’en approchait, elle reconnut l’homme qui le conduisait : c’était
Joseph Hill !


Il l’aperçut de son côté et sauta à terre.


« Je vous attendais ! lança-t-il à la jeune fille.


— Oui, murmura Alice, surprise.


— Je vous ai donné un conseil l’autre jour, n’est-ce
pas ? Mais vous refusez d’en tenir compte, proféra l’homme d’un ton
coléreux. Quand donc allez-vous cesser de fourrer votre nez dans les affaires
des autres ? Vous n’habitez pas par ici ! Vous ne payez pas d’impôts.
Alors, de quoi vous mêlez-vous ? Vous gênez tout le monde.


— Je n’ai pas cette impression », répliqua Alice
avec froideur.


Elle continua son chemin sans plus se soucier de Hill mais
il la suivit jusqu’à sa voiture. La jeune détective comprit qu’il s’attachait
ainsi à elle pour surveiller ses mouvements. Ce n’était certes pas le moment de
prendre la carte, sous son nez !


Brusquement, Joseph Hill éclata :


« Pourquoi vous intéressez-vous à cette vieille
diligence ? »


Alice s’attendait si peu à la question qu’elle resta un
moment sans voix. Puis elle se reprit et rétorqua :


« Mais vous-même, monsieur Hill, pourquoi vous y
intéressez-vous aussi ? »


Il avait une réponse toute prête :


« Précisément parce que vous la recherchiez. Je
n’ignore rien de vos faits et gestes. Si des gens vous ont chargées d’examiner
la vieille diligence, ce n’est pas pour des prunes. Je veux savoir ce qui se
mijote ! »


Alice se demandait comment elle pourrait se débarrasser de
l’homme. Son attitude l’intriguait. D’une part, il semblait sincère dans sa
lutte contre l’augmentation des impôts locaux. De l’autre, il se pouvait qu’il
fût de mèche avec les bandits : car comment aurait-il su autrement
qu’Alice avait examiné la diligence ?


« Il faudrait que je trouve un moyen de le faire
parler ! » songeait Alice.


Soudain, une idée lui vint. Hardiment, elle fit face à son
interlocuteur.


« Monsieur Hill, dit-elle, vous sifflez fort
bien ! »


L’homme recula d’un pas.


« Comment savez-vous que je… », murmura-t-il, troublé.


Puis il se ressaisit et ajouta d’un ton sec :


« Vous ne m’avez jamais entendu siffler ! Aussi,
du diable si je devine à quoi vous faites allusion ! »


Alice ne répondit rien. Elle comprenait que Joseph Hill
venait de se trahir. Il était bien de connivence avec les voleurs de
diligence !


S’étant prouvé la chose à elle-même, la jeune détective
tenta une manœuvre pour désarmer l’adversaire.


« Il est exact, dit-elle, que j’ai cherché une chose de
valeur que je supposais cachée dans cette vieille diligence. Mais j’avais fait
erreur. La voiture a été démantibulée : je n’ai absolument rien
trouvé ! (Elle sourit à Joseph Hill.) Vous n’avez donc plus à vous tracasser. »


L’homme lui jeta un regard soupçonneux : il se
demandait s’il devait ou non la croire. Il finit par grommeler quelques mots
indistincts. Puis, tout haut :


« Je vous avertis pour la seconde fois ! Cessez de
vous mêler de ce qui ne vous regarde pas ! »


Il remonta sur son tracteur, le mit en marche et s’éloigna
en cahotant. Alice le suivit des yeux.





« Ainsi, songeait-elle, c’est lui qui a sifflé. Voilà
une piste que je vais certainement suivre. »


La jeune détective prit dans sa voiture la carte dont elle
avait besoin. De retour dans le living-room de Mme Stone, elle l’étala sur
la table et pria son hôtesse de lui désigner l’endroit où Albert Langstreet
avait vécu ses derniers jours. Mme Stone eut assez de mal à le repérer.
Elle posa finalement l’index en bordure d’une route secondaire.


« Je crois bien que c’est ici ! Il s’agit d’une
ferme à laquelle on accède, paraît-il, par un chemin de terre. Le coin est
plutôt désert. Remarquez que je n’y suis jamais allée moi-même. Je ne fais que
vous répéter ce qu’on m’a dit.


— La ferme est-elle habitée en ce moment ?
s’enquit Alice.


— Oui. Elle n’a même jamais cessé de l’être depuis la
mort du grand-oncle Albert qui, du reste, n’en était que locataire. Cependant,
personne n’y a jamais non plus apporté de modifications. C’est une vieille
bâtisse sans grand confort. À ce que j’ai compris, un jeune couple y vit depuis
quelque temps. Ces malheureux sont dans une situation financière peu brillante.


— Je les plains, émit Bess, compatissante. Mais on peut
supposer qu’eux aussi ont tout laissé en état. Cela nous facilitera les
choses. »


Mme Stone approuva du chef :


« Je vous souhaite de dénicher cette diligence, mes
enfants ! Que vous dire encore ? Les occupants actuels de la ferme
s’appellent Zeller. Je crois que le mari est venu s’installer à la campagne sur
le conseil de son médecin : sa santé exigeait le grand air. M. Zeller
va mieux depuis qu’il est ici, mais il ne s’y connaît guère en agriculture.
Aussi les malheureux, comme je vous le disais, ont beaucoup de mal à joindre
les deux bouts.


— Eh bien ! déclara Alice en repliant sa carte,
nous allons partir maintenant. Inutile de nous attarder davantage. Plus tôt
nous rencontrerons les Zeller et mieux cela vaudra ! »


À la minute même où les trois amies s’apprêtaient à passer
le seuil, un coup de tonnerre formidable éclata.


Des éclairs zébrèrent le ciel. Mme Stone frissonna.


« Je vous en prie, dit-elle aux jeunes filles, ne
partez pas sous cet orage. Attendez qu’il soit passé.


— C’est plus sage, en effet, admit Alice. Je vais
courir jusqu’à la voiture pour en relever la capote. »


Elle eut juste le temps de faire l’aller et retour. La pluie
se mit à tomber, diluvienne, et crépita sans discontinuer pendant une vingtaine
de minutes. Enfin, l’orage se calma peu à peu. Éclairs et tonnerre s’espacèrent
avant de cesser définitivement. Mais la pluie, elle, persista.


« Je crains bien, soupira Mme Stone, qu’il ne
continue à pleuvoir toute la journée. À votre place, mes enfants, je
renoncerais à aller voir les Zeller aujourd’hui. Les mauvais chemins qui
conduisent à leur ferme doivent être transformés en torrents de boue. Vous
risqueriez de vous enliser. »


Alice, bien que contrariée, dut reconnaître que
Mme Stone avait raison.


« Je suivrai votre conseil, déclara-t-elle. Remettons
cette visite à demain. »


Après avoir dit au revoir à Mme Stone, les trois filles
regagnèrent la voiture en courant sous la pluie. Alice mit le moteur en marche
et tourna à gauche. Bess lui fit alors remarquer que ce n’était pas la
direction du Camp Bellevue, mais celle du quartier commerçant de Francisville.


« Pourquoi vas-tu par là, Alice ? »
demanda-t-elle avec curiosité.


Avant de répondre à la question, la jeune détective mit ses
compagnes au courant de son altercation avec Joseph Hill.


« Comment ! Il t’attendait dehors ! s’exclama
Bess. Et il a eu le toupet de t’aborder et de te menacer de nouveau ! Tu
crois vraiment qu’il est complice des voleurs de diligence, Alice ?


— Je le pense, oui. »


Marion fronça les sourcils.


« Puisque Joseph Hill sait que tu es détective amateur,
Alice, il a dû le dire aux autres.


— Bien sûr qu’il le leur a dit ! s’écria Bess,
alarmée. Le plus terrible, c’est que nous ignorons qui sont ces gens-là. Quand
on connaît ses ennemis, ce n’est déjà pas drôle. Mais se battre contre des
inconnus, c’est pire ! J’en ai des frissons rien que d’y songer.


— J’ai affirmé à Hill n’avoir rien trouvé dans la
diligence, dit Alice. Dans ces conditions, j’espère qu’il me laissera
tranquille.


— Souhaitons-le ! soupira Bess. Mais tu ne m’as
toujours pas expliqué ce que nous allons faire à Francisville.


— Essayer de tirer des renseignements de
M. Benfield, le gérant du drugstore. Nous interrogerons aussi d’autres
commerçants pour savoir s’ils ont vu Joseph Hill en compagnie de deux individus
de haute taille, l’un blond et l’autre brun avec une cicatrice au poignet
gauche. »


Hélas ! l’enquête menée par les trois amies ne leur
apprit rien. Elles en conclurent que Joseph Hill devait rencontrer ses
complices en pleine campagne, dans un endroit désert. Après un déjeuner tardif
dans un petit restaurant, Alice, Bess et Marion décidèrent de rentrer à
Bellevue. Elles trouvèrent la piste de danse préparée pour le soir. Les tables
du dîner étaient disposées tout autour. Les amis d’Alice avaient retenu la plus
grande.


Un peu avant huit heures, Alice en bleu, Marion en jaune et
Bess en vert pâle firent leur entrée. Leurs cavaliers habituels, Erik Larrey,
Jack Smith et Robert White, s’empressèrent à leur rencontre. Le reste de la
bande était déjà là.





Ralph et Audrey Monty quittèrent leur table pour tenter de
se joindre au groupe. Erik fronça les sourcils. Puis il déclara qu’il n’y avait
plus de place.


« Oh ! deux chaises de plus ne feront pas une
grande différence ! dit Audrey avec son plus éblouissant sourire.


— Notre table est archi-complète ! » affirma
Erik sans se laisser troubler.


Ralph tenta de venir à la rescousse. Mais son insistance fut
peine perdue. Les jeunes gens n’acceptèrent pas de se serrer pour faire place
au couple d’indésirables. Dépités, ceux-ci furent contraints de reprendre leurs
places primitives à la table voisine.


« Bien joué ! approuva Alice à l’oreille d’Erik.
Bravo ! »


On servit les hors-d’œuvre. La musique commença. Alice eut
tôt fait d’oublier les Monty.


Petit à petit, cependant, la pluie s’était calmée. Vers les
dix heures du soir, la lune se leva.


À la fin d’une danse, Alice et Erik sortirent un instant
pour respirer un peu d’air frais. Absorbés par leur conversation, ils
traversèrent le jardin d’un bout à l’autre.


« Encore une année d’étude et je décrocherai mon
diplôme d’ingénieur ! expliqua Erik. Je suis impatient de voler de mes
propres ailes. »


Avant qu’Alice ait eu le temps de répondre, elle et Erik
perçurent les pas d’une personne qui se déplaçait dans les bois, au-delà du
jardin. Tous deux s’arrêtèrent pour écouter. L’inconnu s’arrêta lui aussi. Mais
un étrange bruit cliquetant s’éleva de l’endroit où il était.


« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Alice dans
un souffle.


Erik prêta l’oreille quelques secondes encore. Puis il répondit,
l’air surpris :


« On dirait bien un compteur Geiger… Mais qui donc
pourrait être à la recherche d’uranium ou d’autres métaux radioactifs dans ce
coin perdu ? Cela paraît invraisemblable ! »















CHAPITRE IX

DES ENNUIS SUR LA ROUTE


ALICE se dirigea vers
le bois, décidée à localiser l’étrange bruit et à en découvrir la raison.


Erik se dépêcha de la rattraper.


« Vous feriez mieux de rester ici, chuchota-t-il.
Laissez-moi y aller. »


Au même instant, le cliquetis cessa et Ralph Monty émergea du
couvert. Il tenait une canne à la main.


Comme il n’avait pas vu les jeunes gens, il faillit les
heurter.


« Oh ! s’exclama-t-il, surpris. Veuillez
m’excuser !


— Vous n’avez pas peur de vous perdre dans les bois en
vous promenant tout seul à une heure pareille ? » demanda Erik.


Ralph Monty se mit à rire.


« Ma foi, dit-il en tapant sur sa poche, j’ai là une
bonne vieille lampe électrique pour m’aider. Audrey croit avoir perdu une de
ses boucles d’oreilles sous les arbres, ce matin. Je suis parti à la recherche
du bijou, mais… pas de chance ! Je n’ai rien trouvé ! »


Comme il faisait mine de poursuivre son chemin, Alice
l’arrêta au passage.


« N’avez-vous pas entendu une espèce de cliquetis
pendant que vous étiez dans le bois ? s’enquit-elle.


— Un cliquetis ? répéta Ralph. Non, je n’ai rien
entendu de tel. Pourquoi ?


— Parce que nous l’avons entendu, nous, et que nous
nous demandions ce que c’était.


— Navré de ne pouvoir vous renseigner ! »
murmura Ralph en s’éloignant.


Alice et Erik restèrent un moment sur place à discuter. Ils
n’étaient qu’à moitié satisfaits des explications de Ralph Monty. Ne leur
avait-il pas conté une fable ? Pourquoi se promenait-il dans le bois à
cette heure indue ? Et ne mentait-il pas quand il affirmait n’avoir pas
entendu le cliquetis ?


Soudain, Erik se mit à rire.


« Alice, dit-il, permettez-moi de faire mes débuts dans
le métier de détective. Que pensez-vous de cette brillante déduction ? Je
crois que la canne de Ralph dissimule un compteur Geiger. Et le bonhomme
profitait de l’obscurité pour essayer de détecter la présence de minéraux
précieux. »


Alice sourit.


« Hypothèse séduisante ! répondit-elle. Je préfère
que la canne soit un compteur Geiger plutôt qu’une matraque destinée à assommer
quelqu’un ! »


Cette nuit-là, longtemps après s’être couchée, la jeune
détective continua à considérer sous tous ses angles le mystère qu’elle
s’efforçait de débrouiller.


Deux questions relatives aux Monty la tracassaient en
particulier. S’agissait-il seulement d’un vulgaire couple d’indiscrets ?
Ou Ralph et Audrey avaient-ils des raisons plus sérieuses que la simple
curiosité pour s’attacher aux pas d’Alice ?


En conclusion, et afin de diminuer les risques, Alice décida
de se tenir le plus possible à l’écart des deux suspects.


« Je prierai aussi Bess et Marion de ne jamais lâcher
devant eux un mot susceptible de leur laisser entrevoir ce que nous avons en
tête ! » se promit-elle avant de s’abandonner au sommeil.


Le lendemain, Alice s’éveilla de bonne heure. Elle résolut
d’agir sur-le-champ et dans le secret le plus absolu.


« Pour commencer, se dit-elle, je vais sortir ma
voiture du parking et aller la ranger dans un petit chemin peu fréquenté, mais
cependant proche de notre pavillon. Comme cela, Ralph et Audrey auront plus de
difficulté à m’espionner. »


Elle s’habilla rapidement et sortit. Dehors, elle ne vit
personne. Elle s’éloigna au volant de sa voiture mais, dix minutes plus tard,
elle rentrait au pavillon à pied.


Bess et Marion venaient juste de se réveiller. Alice leur
expliqua ce qu’elle avait fait et leur communiqua ses soupçons concernant les
Monty.


« Je n’ai aucune preuve contre eux, conclut-elle, mais
je crois qu’il serait préférable de leur laisser ignorer nos plans.


— C’est certain ! approuva Marion avec chaleur. Il
faut avant tout éviter qu’ils ne nous suivent au départ. Savez-vous ce que je
propose ? Après le petit déjeuner, nous partirons en costume de tennis et
nous nous dirigerons ostensiblement vers les courts. Mais nous emporterons des
jupes de ville et nos sacs à main dans notre sac de plage.


— Bonne idée ! » opina Alice.





Quand les trois amies arrivèrent aux courts de tennis, seul
l’homme chargé d’entretenir le terrain était là. Il était même tellement occupé
à mettre le filet à la bonne hauteur qu’il ne les remarqua pas. Alice, Bess et
Marion contournèrent les courts, suivirent une étroite allée qui les conduisit
à la route nationale et, de là, gagnèrent le chemin où Alice avait garé son
cabriolet.


Elles enfilèrent alors leurs jupes et s’entassèrent sur le
siège avant. Bess se mit à rire.


« Nous jouons aux gendarmes et aux voleurs à l’envers,
fit-elle remarquer. D’habitude, nous sommes les limiers. Cette fois-ci, nous
voilà transformées en lièvres. »


Alice pria Marion de sortir la carte.


« Tâche de te repérer et indique-moi l’endroit où je
dois tourner. Mme Stone a marqué le chemin de la ferme au crayon. »


Marion consulta la carte et constata qu’on était encore loin
du but. Alice dut passer par des chemins impossibles avant d’y voir un peu
clair. Finalement, Marion s’écria :


« Ça y est ! Je crois que nous sommes sur la bonne
route… si on peut appeler ça une route ! »


Il s’agissait en réalité d’un chemin de terre plein de trous
et de bosses, affreusement caillouteux, et ne permettant le passage que d’une
seule voiture. Comme les pierres rebondissaient sous le châssis, Alice jugea
prudent de ralentir au maximum. À certains endroits l’herbe du fossé était si
haute que les trois filles avaient l’impression de traverser un champ non
fauché. Les cahots les secouaient avec violence.


« Quelle folie de nous être aventurées dans ce
bled ! dit Bess en gémissant. Je plains tes amortisseurs, ma pauvre
Alice ! Pourvu que la voiture en sorte sans casse !


— C’est un risque à courir, répliqua Alice. De toute
façon, il m’est impossible de faire demi-tour maintenant. Même en manœuvrant
longuement sur place, je n’y arriverais pas. Les bas-côtés sont trop boueux,
sans doute en raison de l’orage d’hier. Nous nous enliserions. Dis-moi, Marion,
es-tu certaine que nous soyons sur la bonne route ? »


Marion n’eut pas le temps de répondre. Après un tournant
assez brusque, elle et ses amies constataient que le chemin était barré par une
chaîne. Un écriteau, suspendu au beau milieu, annonçait :


PROPRIÉTÉ
DE L’ÉTAT


DÉFENSE D’ENTRER


« Allons, bon ! grommela Bess. Il ne manquait plus
que cela ! Les promeneurs sont priés de passer au large. Il doit s’agir
d’un centre expérimental quelconque. »


Alice, cette fois, fut bien obligée de faire demi-tour. Par
bonheur, le chemin était plus large qu’ailleurs. En s’y prenant à plusieurs
reprises, la jeune détective réussit enfin sa manœuvre. La voiture repartit par
où elle était venue.


« Décidément, soupira Bess, tu t’étais trompée, Marion.
Ces petites routes forment un labyrinthe inextricable. Je me demande si nous
arriverons jamais à la ferme des Zeller. Peut-être est-elle encore à des milles
d’ici.


— Je ne pense pas, répliqua Marion. Nous devons en être
tout près, au contraire. Le prochain chemin, j’espère.


— J’espère, moi, qu’il sera moins mauvais que
celui-ci ! s’écria Bess qu’un cahot avait presque projetée hors du
cabriolet. Oh ! que se passe-t-il ? »


La voiture venait de s’arrêter brusquement.


« Qu’y a-t-il ? » s’écria Marion à son tour.


Alice, les yeux ronds, regardait l’indicateur d’essence.


« Incroyable ! murmura-t-elle. Mon réservoir est
vide !


— Mais tu as fait le plein tout à l’heure, à
Francisville, rappela Marion.


— Je sais bien… À mon avis, une pierre, en
rebondissant, a dû percer le réservoir.


— C’est vraiment la panne sèche ?


— Je le crains. Je n’ai pas le moindre bidon de
réserve ! »


Les trois filles mirent pied à terre et inspectèrent la
route derrière elles. Un long sillage d’essence leur confirma l’hypothèse
d’Alice.


« Eh bien, nous sommes dans de beaux draps !
soupira Bess, consternée. Qu’allons-nous faire, Alice ? »


Comme elle se retournait pour voir si des secours
n’apparaissaient pas, elle poussa soudain un cri d’effroi.


« Regardez ! » hurla-t-elle.


Alice et Marion se retournèrent à leur tour… et eurent peine
à en croire leurs yeux. Un ours gigantesque se dressait devant elles. Noir,
montrant les dents, il s’avançait droit sur les jeunes filles.















CHAPITRE X

LES FEUILLETS SECRETS


LES trois amies
réagirent avec un ensemble parfait. D’un bond, elles regagnèrent la voiture.
Alice se hâta d’appuyer sur les boutons commandant la remontée de la capote et
la fermeture des glaces. Il était temps. Déjà le gros ours noir arrivait.


« Mon Dieu ! murmura Bess, effrayée. Pourvu qu’il
n’ait pas l’idée d’arracher la bâche avec ses griffes ! »


Le plantigrade, cependant, s’était mis à renifler la
voiture. Au bout d’un moment, il se laissa tomber sur ses quatre pattes et fit
le tour du véhicule en grognant.


« Nous voici prisonnières ! chuchota Marion. Et
jusqu’à quand, je me le demande !


— Bah ! fit Alice avec un sourire plein d’optimisme.
Quand notre ours aura faim, il partira à la recherche de son déjeuner…


— À moins qu’il n’estime l’avoir trouvé sur place,
coupa Bess en frissonnant. Nous devons lui sembler assez appétissantes !


— Ne dis pas de sottises ! s’exclama Marion. Les
ours préfèrent le miel et la verdure à la viande !


— Hum ! Même s’il ne nous dévore pas, il peut nous
mettre en pièces avec ses crocs et ses griffes si l’envie lui en prend »,
répliqua Bess, lugubre.


Alice, cependant, observait l’ours chaque fois que, après
avoir fait le tour de la voiture, il repassait devant elle. Elle finit par
apercevoir ce qu’elle cherchait : la bête portait un collier, à demi caché
par son épaisse toison !


« Cet animal est certainement apprivoisé, déclara alors
la jeune détective à ses compagnes. Il a dû s’échapper de quelque part.
Tenez ! Écoutez ! Son maître le cherche, je le parierais. Vous
n’entendez pas sonner une corne ? »


En réponse à l’appel de la corne, Alice donna une série de
coups de klaxon. Dix minutes plus tard, les jeunes filles virent un homme
arriver sur le chemin. Il était en bottes et culottes de cheval. L’ours
l’aperçut et se dirigea vers lui. L’homme caressa l’animal, tira une chaîne de
sa poche et l’accrocha au collier de l’ours. Puis il s’approcha du cabriolet
dont Alice venait de baisser les vitres.


« Désolé que Bobby vous ait effrayées, déclara le
nouveau venu en souriant. Il a profité d’un moment d’inattention de ma part
pour filer. »


Il se présenta comme étant Harold Henderson, montreur
d’ours.


« Un métier qui se perd, mais qui n’en est que plus
original ! ajouta-t-il. Merci d’avoir donné ces coups de klaxon !


— En partie intéressés ! expliqua Alice en riant.
Nous étions en difficulté : votre ours d’abord et ensuite une panne sèche.
Mon réservoir d’essence est percé !


— Eh bien, je vais pouvoir vous dépanner ! déclara
Harold Henderson avec bonne humeur. Laissez-moi le temps de ramener Bobby à la
roulotte. Je reviendrai avec un bidon et de quoi boucher provisoirement le
trou. »


Il s’éloigna. Bess poussa un soupir de soulagement.


« Nous avons de la chance, murmura-t-elle. Reste encore
à dénicher la ferme des Zeller ! »


Harold Henderson ne tarda pas à reparaître. Il répara le
réservoir et versa cinq litres dedans.


« Cela vous suffira pour atteindre le plus proche
garage, expliqua-t-il en refusant l’argent qu’Alice lui tendait. Non, non… vous
ne me devez rien. Sans vous, je n’aurais peut-être pas récupéré Bobby
aujourd’hui et j’aurais perdu ma séance de ce soir. Au revoir et bonne
chance ! »


Alice repartit en conduisant très doucement. Parvenue sur la
grand-route, elle suivit les directives d’Harold Henderson et atteignit bientôt
un garage où, en moins d’une heure, les dommages furent réparés. Tandis que le
mécanicien effectuait la soudure du réservoir, Alice lui demanda s’il
connaissait la ferme des Zeller.


« Un jeune couple avec un bébé ?


— Oui… un jeune couple, dans une ferme très isolée.


— Je vois de qui vous voulez parler. Il faut être fou
pour s’installer dans un coin pareil, où ne poussent que des pierres !
Enfin, ça les regarde ! »


Il indiqua à Alice qu’elle devait continuer tout droit sur
la nationale pendant environ un demi-mille.


« Ensuite, si vous avez de bons yeux, vous découvrirez
un étroit chemin à main gauche. Juste la largeur de votre voiture. La ferme se
trouve au bout. »


Le chemin était en réalité une piste que les jeunes filles
eurent quelque mal à repérer. Alice y engagea son cabriolet en faisant
intérieurement des vœux pour que rien de fâcheux n’arrivât. Enfin, après avoir
cahoté entre deux haies, elle parvint en vue de la ferme. Il était évident que
le bâtiment initial consistait jadis en une seule grande salle. Par la suite,
on avait construit sur les côtés pour l’agrandir.


Devant la porte, les visiteuses aperçurent un landau dans
lequel dormait un bébé. Au même instant, un jeune couple sortit de la maison et
sourit aux arrivantes qui mirent pied à terre.





« Je suis Mike Zeller ! dit le fermier. Et voici
ma femme Marjorie. Est-ce nous que vous cherchez ? Les visites sont si
rares ! Soyez les bienvenues ! »


Son air de bonne humeur était sympathique. Alice expliqua ce
qui l’amenait.


« Peut-être, conclut-elle, pourrez-vous nous renseigner
sur la vieille diligence ayant appartenu à Albert Langstreet.


— Je crains que non, répondit Mike Zeller en faisant
entrer le trio.


— Quand nous sommes arrivés ici, enchaîna sa femme,
l’endroit avait été débarrassé de la cave au grenier. Je ne prétendrai pas
qu’il était propre, au contraire… mais rien ne traînait : pas de
bouteilles vides, pas de papiers ni le moindre morceau de bois.


— Les précédents propriétaires ne vous ont jamais parlé
d’Albert Langstreet et de sa diligence ? demanda Alice.


— Non, assura Mike. Mais si le cœur vous dit de
fouiller cette antique baraque, ne vous gênez pas.


— Je vous remercie, soupira Alice, un peu déçue. Je ne
sais pas trop ce que je peux découvrir… peut-être l’acte de vente de la
diligence, caché dans un coin quelconque… derrière un panneau secret, qui
sait ? »


Intrigués, les Zeller déclarèrent qu’ils participeraient
volontiers aux recherches. Pour commencer, on procéda à l’examen détaillé de la
grange. En vain.


Alice avisa alors une vaste remise.


« À quoi sert-elle ? s’enquit la jeune détective.


— Jadis, c’était la forge, expliqua Mike. Il y a cent
ans, la vie à la ferme était fort différente de ce qu’elle est aujourd’hui. Un
homme devait être forgeron et maçon aussi bien que cultivateur. Il faisait
pousser son grain, ses fruits, ses légumes, élevait des poules, des chevaux,
des bovins, des porcs, construisait des maisons et des granges, en général avec
l’aide de ses voisins.


— Stupéfiant ! murmura Bess.


— En outre, le fermier ferrait ses bêtes et forgeait
ses clous et ses outils.


— Il n’avait pas le temps de trouver les journées
longues », ajouta Marjorie en riant.


Tous inspectèrent la forge, mais sans plus de succès que
précédemment.


« Explorons la maison ! proposa Mike, avec une
évidente bonne volonté. Nous finirons peut-être par trouver quelque
chose. »


Tout en précédant les jeunes filles, il confessa :


« Savez-vous que je commence à être terriblement
intéressé par vos recherches ? Une diligence disparue… C’est
passionnant ! »


Il tourna vers Alice un regard plein de curiosité.


« Vous ne m’en avez soufflé mot, dit-il, mais je devine
qu’il doit y avoir un objet de valeur caché dans la diligence.


— Nous avons tout lieu de le croire », avoua
Alice, sans donner de plus amples détails.


L’exploration de la vaste bâtisse commença. D’un commun
accord, les cinq chercheurs limitèrent leur fouille au corps du bâtiment
primitif. Les murs furent sondés avec soin. On examina de près les pierres de
l’âtre avec l’espoir que certaines pouvaient être déplacées et receler une
quelconque cachette. Inutilement !


« Cela t’ennuierait-il si je soulevais tes tapis pour
regarder dessous, Marjorie ? demanda soudain Mike à sa femme. Ils peuvent
dissimuler une trappe secrète ou quelque chose dans ce genre.


— Bien volontiers, concéda la fermière. Puisse la
chance nous favoriser ! »


Le jeune fermier décloua avec précaution l’assemblage de
tapis bon marché dont Marjorie s’était servie pour couvrir le plancher fatigué.
Alice s’agenouilla et passa les lattes en revue. Elle était tout près
d’abandonner et d’admettre sa défaite quand une des planches remua soudain sous
ses doigts.


« Celle-ci bouge ! s’exclama-t-elle. Peut-être y
a-t-il quelque chose dessous ! »





Mike alla chercher un mince levier dans sa boîte à outils et
entreprit de soulever une des extrémités de la planche. Bess poussa un cri de
victoire :


« Regardez ! Des feuilles de papier ! »


Il s’agissait de feuillets, couverts d’une écriture
ancienne, que l’on avait alignés, bien en ordre, sur une planche posée au fond
d’une excavation. Ils étaient poussiéreux mais lisibles. Sans les déranger,
Alice se pencha sur le premier et lut : « Premier enfouissement,
aujourd’hui. » La feuille juste au-dessous annonçait :
« Deuxième enfouissement, aujourd’hui. » À la profonde stupéfaction
des jeunes gens, la même phrase se répétait sur les feuillets suivants à la
seule différence du numérotage des « enfouissements ». Au total, il y
en avait trente.


« Seigneur ! s’exclama enfin Marjorie,
bouleversée. Mais il doit y avoir un cimetière dans notre jardin ! »


Alice, cependant, avait retourné le premier feuillet et
lisait au verso « Albert Langstreet, 1er octobre
1853. »


« Il s’agit bien de la cachette du grand-oncle
Albert ! s’écria-t-elle. Voyez encore… tous ces feuillets portent sa
signature. Chacun est daté du jour postérieur au précédent. Çà et là on a
dessiné des lignes ou un cercle. »


Mike passa un bras autour des épaules de sa femme.


« Je suis sûr que si notre propriété est un cimetière,
ce ne sont pas des restes humains qui sont enfouis là. M. Langstreet se
débarrassait sans doute d’animaux sauvages qui menaçaient ses biens et il les
enterrait ensuite.


— C’est possible, admit Alice. Mais il peut y avoir
d’autres explications. Avant tout, je dois m’assurer que ces notes sont bien de
la main d’Albert Langstreet… Me permettez-vous de les emporter ?
ajouta-t-elle. J’en aurai soin. J’espère que Mme Stone pourra les comparer
à d’autres notes écrites par son grand-oncle.


— Faites donc, je vous en prie, dit Mike. Et
gardez-les ! Nous n’en avons nul besoin. »


Comme Alice et ses amies s’apprêtaient à partir, les Zeller
les invitèrent à revenir pour reprendre leurs recherches.


« En attendant, dit Mike avec un malicieux sourire, je
pourrais les continuer moi-même. Qui sait si je ne dénicherai pas la
diligence ?


— Dans ce cas, répondit Alice, téléphonez-moi au Camp
Bellevue, voulez-vous ?


— Comptez sur moi ! »


En chemin vers le domicile de Mme Stone, les trois
amies commentèrent les derniers événements.


« Crois-tu que ces notes soient authentiques ?
demanda Bess à Alice.


— Oui, sans aucun doute. Elles prouvent qu’Albert
Langstreet n’est pas allé dans l’Ouest pour y vendre sa diligence : il
n’aurait jamais eu le temps de faire l’aller et retour avant le 1er octobre
1853. Je suis persuadée que la diligence est cachée dans la propriété !


— Une voiture de cette dimension est difficile à
camoufler, objecta Marion. Depuis un siècle, quelqu’un a pu la découvrir déjà.


— J’ai une théorie, avoua Alice. D’après les notes du
grand-oncle Albert, je suppose qu’il a démonté sa bien-aimée diligence pour
l’enfouir, pièce par pièce, au fil des jours.


— Ces pièces ont dû pourrir dans la terre, depuis le
temps, avança Bess.


— C’est possible, admit Alice. Pourtant,
M. Langstreet tenait si fort à son véhicule qu’il a dû avoir grand soin de
le protéger contre tout dommage… surtout s’il avait dissimulé quelque chose à
l’intérieur !


— Aurais-tu l’intention de creuser partout dans la
propriété des Zeller ? demanda Bess, stupéfaite.


— Qui sait !… Mais si nous réussissons, la chose
précieuse que nous aurons découverte peut très bien ne jamais servir à la ville
de Francisville.


— Et pourquoi cela ?


— Parce que, enfouie sur les terres des Zeller, c’est à
eux qu’elle appartiendra !


— Mme Stone en sera désolée.


— Hélas !… Oh ! »


Alice n’avait pu retenir une exclamation d’effroi. Une
secousse d’une violence extrême venait d’ébranler la voiture au point de lui
arracher le volant des mains. En même temps retentissait à ses oreilles le
bruit d’une terrifiante explosion !















CHAPITRE XI

L’EXPLOSION


« UN TREMBLEMENT de
terre ! hurla Bess. Vite, descendons ! Arrête, Alice, arrête ! »


Alice redressa de justesse la voiture, évitant le fossé par
miracle. Puis elle arrêta le moteur et, imitée par Bess et Marion, sauta sur la
route. Cependant, aucune autre secousse ne se produisait.


« Ce n’est pas un tremblement de terre, déclara Marion.
J’ai entendu une forte explosion. Le bruit venait de là-bas. Allons
voir ! »


Les trois filles remontèrent dans le cabriolet. Environ sept
cents mètres plus loin, elles aperçurent un attroupement. L’explosion avait
attiré tous ces gens qui cherchaient à en découvrir la cause.


Un homme furieux gesticulait au centre du groupe.


« C’est une honte, disait-il, de se servir d’explosifs
sans autorisation. Or, je suis bien sûr que le gredin qui a lancé ce pétard ne
possède pas de licence ! »


Alice et ses amies se joignirent aux personnes présentes
pour explorer les terrains vagues alentour et chercher à en savoir davantage
sur les causes de l’explosion… et ses effets !


Bess demanda tout bas à Alice ce qu’elle pensait de
l’événement.


« Regardez ! chuchota la jeune détective. Nous
sommes à deux pas d’un bloc d’immeubles neufs. Je ne serais pas étonnée si le
dynamiteur avait voulu effrayer les gens qui habitent là pour les inciter à
décamper.


— Tu veux dire, répliqua Marion, que des individus
comme Joseph Hill et ses complices seraient capables d’un coup pareil ?


— Je me garderai de formuler aucune accusation précise,
répondit Alice. Mais je crois que nous ferons bien de surveiller Joseph quand
nous le rencontrerons. C’est un suspect idéal ! »


Bientôt, la petite foule atteignit une énorme excavation
causée par l’explosion. À la grande surprise des trois filles, elles aperçurent
Joseph Hill planté au bord, en train de pérorer. Arborant un sourire satisfait,
il déclarait à quelques personnes qui l’entouraient :


« Vous allez voir que cette histoire va faire peur aux
nouveaux venus installés tout près. D’ici à ce qu’ils partent… »


Bess fit un clin d’œil d’intelligence à Alice qui s’avança
hardiment vers l’homme.


« Monsieur Hill ! Pourquoi êtes-vous tellement
opposé au progrès ? » demanda-t-elle.


L’interpellé devint blanc de rage.


« Vous le savez très bien, répliqua-t-il. En outre,
vous n’êtes pas de la région. Allez-vous-en et cessez de
m’espionner ! »


Son hostilité et sa mauvaise foi firent monter la moutarde
au nez d’Alice.


« C’est vrai, dit-elle, je ne suis pas d’ici. Mais j’ai
de la sympathie pour les gens qui ont des ennuis.


— Vous devriez avoir honte ! s’écria Marion à son
tour. Au lieu de paraître content que personne n’ait été blessé par
l’explosion, vous vous réjouissez du méchant tour que l’on vient de jouer aux
gens du voisinage. Vous prétendez ne pas vouloir d’étrangers dans la communauté
sous prétexte que les impôts locaux augmenteront, mais certains pensent que
vous avez des raisons cachées pour être ainsi braqué contre eux ! »


Joseph Hill sembla désarçonné. Il chercha visiblement une
réplique qui ne venait pas. Une lueur d’effroi passa dans son regard. Puis il
se reprit. Levant la tête dans un geste de défi, il déclara d’un air
dédaigneux :


« Vous dites des sottises. Je n’ai rien à ajouter.
Quant à votre amie, là, elle a déjà reçu deux avertissements. Je vais lui en
donner un troisième, valable pour vous aussi : quittez les lieux ou il
vous en cuira ! »


Il n’avait pas terminé sa phrase que deux hommes surgirent
de la foule et saisirent le bavard par le bras. D’un air faussement patelin,
ils lui dirent qu’il ne devait pas parler sur ce ton à d’aimables jeunes filles
en vacances dans le pays.


Alice ne fut pas dupe de leur manège. Elle fit signe à ses
amies de la suivre et, après s’être frayé un passage dans l’assistance, elle
les entraîna un peu plus loin.


« J’ai l’impression que ces deux hommes sont dans le
coup avec Joseph Hill ! chuchota-t-elle. Essayons de les examiner de
près. »


Les trois jeunes filles opérèrent un mouvement tournant
mais, quand elles se retrouvèrent dans la foule, elles ne virent plus trace de
leurs suspects. Alice allait renoncer quand Marion lui désigna les deux hommes
qui se dirigeaient à grandes enjambées vers la route où les attendait une
voiture. Il était difficile de les suivre sans se faire remarquer. Les jeunes
détectives n’eurent même pas la possibilité de se rapprocher suffisamment pour
déchiffrer le numéro du véhicule. Déjà les deux hommes s’étaient installés à
l’intérieur et démarraient à toute vitesse.


« Ah ! voici la police ! » annonça Bess.


Quatre policiers descendirent d’une voiture noire et se
hâtèrent vers les lieux de l’explosion. Alice et ses amies leur emboîtèrent le
pas. L’un d’eux, cependant, ordonna aux curieux de se disperser.


« Nous n’avons besoin que de témoins capables de nous
fournir un indice sur les causes de l’explosion ! dit-il.


— Voilà qui ne nous concerne pas ! soupira Marion.


— Pas sûr ! murmura Alice. Nous n’avons pas de
preuve concrète contre Hill et ses complices mais mon devoir est de communiquer
mes soupçons aux autorités. »


La jeune détective attendit que les badauds se soient
éloignés. Elle expliqua alors aux policiers qui elle était et ce qu’elle
pensait de l’événement.


« Merci, Miss Roy. Je vais faire mon rapport au chef.
J’ai entendu parler du vol de la diligence. Peut-être, ici encore, allez-vous
nous fournir une piste à suivre. »


Alice, Bess et Marion remontèrent en voiture et, une fois de
plus, prirent le chemin de la maison de Mme Stone. Elles trouvèrent
l’excellente femme bouleversée par l’explosion. Alice s’employa à la rassurer.


« Il n’y a eu aucune conséquence grave, affirma-t-elle.
Ne vous tracassez donc plus !


— Tout cela est effrayant, mes petites. Et la secousse
a été si violente qu’elle a occasionné des dégâts dans la maison même. Venez
voir. »


Elle conduisit les jeunes filles dans un coin de la salle
commune. Sur une étagère étaient exposés des bibelots précieux, en cristal ou
en porcelaine. Les étagères supérieures, hélas ! étaient nues pour la
plupart : ce qu’elles avaient supporté gisait à terre, brisé… et
irréparable.





« Certaines de ces pièces de collection avaient une
valeur inestimable, soupira Mme Stone avec regret. Elles étaient dans ma
famille depuis de nombreuses générations. »


Les jeunes détectives exprimèrent leur sympathie. Marion, en
fille pratique, déclara :


« Après tout, il vaut mieux que ce soit vos bibelots
qui aient pâti que vous-même ! On a si vite fait de se casser une
jambe ! »


Tout le monde se mit à rire. L’atmosphère s’en trouva
détendue, et Alice annonça à Mme Stone :


« J’ai une agréable surprise pour vous. Notre enquête a
commencé à porter ses fruits. »


Avant d’en écouter plus long, Mme Stone insista pour
que l’on fît du thé et que l’on s’installât confortablement. Alors seulement
elle permit à Alice de lui communiquer les nouvelles.


« J’espère qu’il s’agit d’un indice concernant la
diligence de mon grand-oncle ? émit-elle.


— Vous avez deviné ! » répondit Alice.


Elle tira de son sac les feuillets découverts sous le
plancher de la ferme des Zeller et les tendit à Mme Stone.


« Pouvez-vous me dire, demanda-t-elle, si c’est bien là
l’écriture de M. Langstreet ?


— Oui, je crois. Pour en être certaine, je vais vous
chercher une lettre que le grand-oncle Albert avait écrite à ma grand-mère peu
de temps avant de disparaître. Patientez un instant… »


Alice n’avait pas montré à Mme Stone le recto des
feuillets mais seulement la signature de son grand-oncle et les dates marquées
par lui au verso.


Lorsque Mme Stone reparut, elle tenait à la main une
petite lettre couverte de pattes de mouche. L’écriture était un peu passée.
Vivement, Alice compara les signatures.


« Il est évident, s’écria-t-elle alors avec animation,
que la même personne a signé cette lettre et ces feuillets ! Mais la
signature des notes est d’une écriture un peu plus tremblée ! »


Sans doute, lorsque Albert Langstreet avait consigné ses
« enfouissements », était-il en proie à une grande émotion.


« Alice ! demanda Mme Stone. Racontez-moi en
détail comment vous avez découvert ces notes, voulez-vous ? »


La jeune détective s’exécuta. Puis, retournant les
feuillets, elle montra à son hôtesse ce qui était écrit dessus :
Mme Stone, estimait-elle, avait le droit de savoir ! Lorsque celle-ci
eut lu les messages, elle ne put s’empêcher de frissonner.


« Qu’est-ce que cela signifie, à votre
avis ? » demanda-t-elle.


Alice exposa sa théorie : elle croyait que
M. Langstreet avait démonté sa chère diligence et, après en avoir réparti
les diverses pièces dans des coffres pour les protéger de l’humidité, avait
enterré ceux-ci dans sa propriété.


« Il y a un point qui me chiffonne, acheva-t-elle en
soupirant. Si je ne me trompe pas, c’est-à-dire si la diligence est bien
enfouie dans le sous-sol de la ferme, les Zeller sont en droit de la
revendiquer, elle et ce qu’elle peut contenir ! »


Mme Stone garda le silence un moment puis releva la
tête :


« Nous ne pouvons rien contre le sort, Alice. Pourtant,
appelez cela une intuition si vous voulez, quelque chose me dit que l’objet
caché par mon grand-oncle ne se trouve pas chez les Zeller !


— Mais si la diligence est cachée dans la propriété de
quelqu’un d’autre, fit remarquer Marion, le problème reste le même !


— C’est vrai ! reconnut Mme Stone, navrée.
Que faire ?


— Ne nous désolons pas à l’avance ! conseilla
Alice. Un membre de votre famille possède-t-il des terres dans la région ?
C’est peut-être là que nous trouverons ce que nous cherchons !


— Le père d’Albert était propriétaire de quantités de
parcelles, répondit Mme Stone. Mais il a eu onze enfants qui se sont
partagé son héritage. Beaucoup ont vendu leur lot. Trois cependant ont conservé
le leur. Leurs descendants habitent toujours le pays. Malheureusement, j’ai
perdu le contact avec eux !


— Il y a quand même de l’espoir ! s’écria Alice avec
entrain. Vous verrez que nous réussirons ! »


Laissant leur hôtesse un peu réconfortée, les trois amies
reprirent le chemin du Camp Bellevue. Alice, tout à ses pensées, ne disait pas
grand-chose. En dépit des paroles d’espoir prononcées au profit de Mme Stone,
elle-même se sentait assez déprimée tout à coup. À côté d’elle, Bess et Marion
bavardaient sans qu’elle y prît garde.


Quand le trio eut regagné Bellevue, Bess et Marion
disparurent dans leur chambre. Bess ferma la porte de communication sans qu’Alice,
toujours plongée dans ses pensées, s’en aperçût.


« Marion, dit Bess à mi-voix, Alice semble broyer du
noir. Nous devons essayer de la distraire.


— D’accord. Mais comment ?


— Écoute ! » dit Bess.


Et, riant entre les mots, elle chuchota quelque chose à l’oreille
de sa cousine. La figure de Marion s’éclaira d’un large sourire.


« Bonne idée ! gloussa-t-elle.
Allons-y ! »















CHAPITRE XII

FILATURE


L’ESPRIT absent, Alice
s’habilla pour le dîner. Ce soir-là, on devait danser dans le jardin, sur une
piste démontable. Alice choisit une robe à la fois simple et seyante. Elle mit
des sandales assorties et, ainsi prête, s’allongea un instant sur un fauteuil « relax »
en attendant que Bess et Marion aient fini leur toilette.


Elle ne cessait de songer au mystère de la diligence et de
l’étudier sous tous ses angles.


« C’est dur à admettre, soupirait-elle intérieurement,
mais je piétine pour l’instant. »


Soudain, on frappa à la porte du couloir. Alice se redressa.


« Entrez ! » cria-t-elle.


La porte s’ouvrit. Les yeux d’Alice s’écarquillèrent de
surprise, puis elle éclata de rire.


Bess et Marion s’avancèrent. Attifées comme elles l’étaient,
on eût dit la caricature vivante des Monty. Bess s’était coiffée à la Audrey,
avec les cheveux relevés en chignon sur le haut de la tête mais finissant en
une profusion de bouclettes. Elle portait une robe trop étroite. Ses joues et
sa bouche, avivées de rouge, rivalisaient d’éclat avec ses ongles. Elle avait
peine à marcher avec des souliers à très hauts talons.


Marion offrait un aspect encore plus drôle. Elle avait passé
d’amples pantalons appartenant à sa cousine et revêtu par-dessus une veste de
sport empruntée à Jack Smith. Elle balançait une canne entre ses doigts et
clignait de temps en temps des yeux, exactement comme Ralph Monty.


« Je vous prie de m’excuser, Miss Roy, commença le
faux Ralph, mais vous seriez bien aimable de me faire connaître vos projets de
la soirée.


— Oh ! oui, renchérit la pseudo-Audrey. Mon mari
et moi nous détestons les secrets. Plus de cachotteries ! Ce sera
tellement plus agréable de vous suivre partout où vous irez ! »


Alice se mit à rire de bon cœur. Elle quitta son fauteuil,
alla fermer la porte derrière ses amies puis revint s’asseoir.


« Audrey, ma chère ! dit « Ralph » en
ouvrant le petit coffre où Alice rangeait ses bijoux. Regarde ces magnifiques
boucles d’oreilles ! Je suis sûr qu’Alice te les prêtera pour remplacer
celles que tu as perdues ! »


Et Marion fit un moulinet avec sa canne.


« Oh ! répliqua « Audrey » avec un
gloussement. Dans ce cas, je serais bien capable de ne jamais les lui
rendre. »


Elle prit les boucles d’oreilles dans le coffret. Au même
instant, Alice perçut un bruit dans le couloir, juste derrière la porte.
Espionnait-on les jeunes filles ?


La jeune détective traversa vivement la pièce sur la pointe
des pieds et tira le battant. Ralph et Audrey Monty se tenaient derrière. Alice
ne put déterminer si leur visible surprise venait du mouvement ou du fait
qu’elle les attrapait en train d’écouter aux portes. Cependant, le couple se
ressaisit presque aussitôt.


Audrey tenta d’expliquer :


« Nous venions vous demander… » Elle aperçut
soudain Bess et Marion et bégaya : « Qu’est… qu’est-ce que cela
signifie ? »


Les trois amies négligèrent de l’éclairer. Si les Monty
avaient compris qu’on les ridiculisait, eh bien, tant pis pour eux ! Ça
leur servirait de leçon ! Sinon, inutile de leur mettre les points sur les i !


Voyant qu’Alice ne répondait pas, Ralph enchaîna :


« Oui, nous venions vous demander si vous n’aimeriez
pas organiser un steeple-chase avec nous demain ? Ce serait amusant pour tout
le monde.


— Je n’en doute pas, répliqua Alice, mais il nous est
difficile de faire des projets en ce moment.


— Vous avez d’autres engagements ? » s’enquit
Ralph.


La jeune détective comprit très bien le sens profond de la
question. Il voulait lui tirer les vers du nez une fois de plus ! Or, elle
était décidée à ne lui fournir aucun renseignement. Elle espérait aussi que
Marion et Bess se tairaient de leur côté.


« J’ai en effet beaucoup à faire, répondit-elle de
façon évasive. Je n’ai pas encore organisé mon programme. Et puis, tant
d’autres sports nous sollicitent ici : tennis, natation, équitation et
tout le reste… »


Un silence tomba. Marion jugea qu’il était temps de se
débarrasser des visiteurs indésirables. Elle consulta ostensiblement sa montre.


« As-tu vu l’heure, Bess ? dit-elle à sa cousine.
Il faut nous hâter de nous habiller pour le dîner. Sinon, nous serons en
retard ! »


Bess s’empressa d’approuver.


« Ce serait la première fois que j’arriverais en retard
à un repas ! ajouta-t-elle en riant. Je suis tellement
gourmande ! »


Marion ouvrit la porte de communication entre les deux
chambres. Au lieu de partir, Audrey et Ralph Monty se disposèrent à s’asseoir.
Cela ne faisait pas l’affaire d’Alice. Elle déclara en fronçant le
sourcil :


« Navrée de ne pouvoir bavarder plus longtemps avec
vous mais je dois aller aider Bess et Marion à se préparer.


— Oh ! protesta Audrey, vos amies sont assez
grandes pour se débrouiller seules. J’aimerais vous poser quelques questions
sur vos projets. »


Elle insistait lourdement. Alice la regarda bien en face.


« Je suis obligée de vous prier de partir »,
dit-elle avec fermeté.


Et pour montrer que la discussion était close, elle se
dirigea vers la porte du couloir. Comme, malgré tout, les Monty ne bougeaient
pas d’un pouce, elle franchit elle-même le seuil et s’éloigna de quelques pas
dans le corridor. Le couple s’avoua vaincu et la suivit. Alice rentra alors
dans sa chambre dont elle ferma la porte au verrou.


« Ouf ! murmura-t-elle, excédée. Quels
crampons ! »


Elle alla rejoindre Bess et Marion. Les trois filles
cependant, sachant que les Monty pouvaient être aux écoutes, se gardèrent de la
moindre réflexion sur eux.


« Il est arrivé une lettre pour toi, Alice !
annonça Marion. Je l’ai mise sur la table. »


Alice regarda l’écriture.


« C’est de Ned ! » s’exclama-t-elle, toute
contente.


Ned Nickerson, un étudiant d’Emerson College, était depuis
longtemps le meilleur ami d’Alice. Il l’avait aidée à éclaircir plusieurs
mystères.


Le contenu de sa lettre acheva de ravir Alice. Ned lui
apprenait que lui et ses deux camarades Bob et Daniel, les chevaliers servants
de Marion et de Bess, viendraient passer deux jours au Camp Bellevue au début
de la semaine suivante.


« Chic ! s’écria Alice après avoir communiqué
l’agréable nouvelle à ses amies. Nous allons bien nous amuser ! »


Bess et Marion, ayant achevé de dépouiller leurs
déguisements, s’habillaient à la hâte. Alice en profita pour jeter un coup
d’œil dans le couloir. Les Monty avaient disparu.





« Le chemin est libre, mes petites ! »
annonça-t-elle gaiement aux deux cousines.


Marion hocha la tête.


« Alice, murmura-t-elle, que crois-tu que les Monty
soient en train de mijoter ? »


La jeune détective avoua ne pas savoir ce qu’ils avaient en
tête.


« Leur attitude m’intrigue, déclara-t-elle. Leur but
m’échappe, mais je constate qu’ils s’attachent à nos pas avec une insistance
troublante. »


Elle réfléchit un instant, puis ajouta :


« J’ai une idée ! Savez-vous ce que nous devrions
faire pour changer un peu ? Mettons-nous à filer les Monty au lieu d’être
filées par eux !


— Magnifique ! s’écria Marion. Nous aurions dû y
songer plus tôt. »


Les trois filles décidèrent que, le soir même, elles
mettraient Erik, Jack et Robert au courant de l’enquête dont elles s’étaient
chargées. Elles leur demanderaient de les aider à espionner Ralph et Audrey.
Ainsi, à eux tous, ils pourraient ne rien perdre des faits et gestes des Monty.


Une fois dans la confidence, les garçons firent preuve d’un
enthousiasme de bon augure.


« Nous espérions bien, avoua Erik, que vous nous feriez
partager votre secret un jour ou l’autre ! Comptez sur nous pour vous
donner un coup de main ! »


Après dîner, les six jeunes gens se rassemblèrent dans un
coin de la vaste salle. Les Monty se rapprochèrent de leur groupe, prêtant
visiblement l’oreille à ce qu’ils disaient. Alice et ses amis firent alors de
leur mieux pour leur donner l’impression qu’ils étaient impatients de voir le
bal commencer afin d’être les premiers à s’élancer sur la piste. Ils laissèrent
également entendre qu’ils seraient les derniers à partir.


Était-ce un effet de son imagination ? Alice crut
s’apercevoir que Ralph et Audrey poussaient un léger soupir de soulagement
après avoir enregistré la conversation des jeunes danseurs.


À partir de cet instant, les Monty furent constamment
surveillés. Les trois couples de détectives se rencontrèrent à plusieurs
reprises au cours de la soirée pour échanger des informations.


Audrey et Ralph avaient un curieux comportement. Ils ne
faisaient qu’entrer et sortir. Parfois, ils restaient dans le jardin. D’autres
fois, ils s’éloignaient jusque dans le bois au-delà. Et quand ils évoluaient
sur la piste en plein air, ils ne dansaient qu’ensemble et ne parlaient pour
ainsi dire à personne, eux si bavards d’habitude.


« Je suis sûre qu’ils complotent quelque chose, déclara
Marion.


— Moi aussi, opina Alice. Gardons-nous de les perdre de
vue ! »


Quelques minutes plus tard, alors qu’Alice et Erik se
promenaient entre deux danses dans le chemin conduisant de la terrasse au parc
à voitures, ils virent soudain les Monty quitter la piste.


« Ils viennent par ici ! chuchota la jeune
détective à son compagnon. Cachons-nous derrière ce buisson. »


Quand les Monty furent passés devant eux pour se diriger
vers le parking, Alice et Erik leur emboîtèrent le pas dans l’ombre, sans être
remarqués d’eux.


« Allez chercher votre voiture pour filer la leur,
proposa Erik avec à-propos. Pendant ce temps, je vais couper par ce sentier
pour vous attendre sur la route. Vous n’aurez qu’à me prendre au passage. Je
vous indiquerai de quel côté les Monty auront tourné.


— Très bien. Entendu. »


Ce plan fut vivement exécuté. Erik bondit dans le cabriolet
d’Alice en disant :


« Prenez à droite ! C’est par là qu’ils sont
partis ! »


Alice accéléra. Bientôt elle repéra la voiture de Ralph et
d’Audrey qui se dirigeait droit vers la route près de laquelle s’était produite
l’explosion de l’après-midi. Arrivés à proximité de l’excavation, les Monty
garèrent leur auto sur le bas-côté et éteignirent leurs phares. Alice s’arrêta
à son tour.


« Ils filent à travers champs ! chuchota Erik.


— Oui ! Ce trou creusé par la bombe semble bien
être leur but ! répliqua Alice. Suivons-les ! »


Après s’être assurée que son cabriolet était difficilement
repérable dans l’ombre, elle mit pied à terre et, avec Erik, se précipita, en
silence, sur les traces du couple. Marcher ainsi dans l’obscurité n’était guère
commode. Les deux jeunes gens avaient bien une lampe mais ils n’osaient pas
s’en servir de peur d’être aperçus par ceux qu’ils pistaient.


Soudain, alors qu’ils étaient à mi-chemin de l’excavation,
Alice s’arrêta et chuchota :


« Il y a quelqu’un derrière nous !


— Et je crois deviner qu’il y a également quelqu’un qui
attend les Monty près du trou », murmura Erik en retour.


Alice et son compagnon se demandèrent s’ils n’allaient pas
être pris entre deux feux. Erik, soucieux de protéger sa camarade, lui suggéra
de fuir latéralement. Mais Alice ne voulait pas renoncer à sa filature.


« Non, non ! Continuons ! chuchota-t-elle.


— Très bien, répliqua Erik sur le même ton. Mais
partageons-nous la besogne. Occupez-vous de surveiller ceux qui se trouvent
devant nous. Moi, je me charge de ceux qui nous suivent.


— Entendu, répondit Alice dans un murmure à peine
perceptible. Et n’oublions pas que les voix portent dans cette nuit calme. À
partir de maintenant, nous ferions bien de ne plus parler ! »


Aussi silencieusement que possible, les deux jeunes gens
continuèrent à avancer. Ils arrivèrent bientôt tout près de l’excavation. À
présent, ils pouvaient entendre deux voix masculines qui alternaient. Ainsi,
ils ne s’étaient pas trompés : les Monty avaient rencontré
quelqu’un !


Alice et Erik jugèrent prudent de s’immobiliser. Comme ils
tendaient l’oreille, ils comprirent que la personne qui marchait sur leurs
traces se rapprochait d’eux.


« Vite, cachons-nous ! » chuchota Erik.


Mais c’est en vain que leurs regards fouillèrent l’ombre.
Ils n’aperçurent aucune cachette susceptible de les dissimuler convenablement.
Alice eut alors une idée :


« Allongeons-nous par terre, dans les hautes herbes, et
ne bougeons plus ! » ordonna-t-elle.


À peine les deux jeunes gens venaient-ils de se plaquer au
sol qu’une silhouette émergea de l’ombre. Il s’agissait d’un homme, grand et
bien bâti.


L’inconnu passa tout près des jeunes détectives. Par chance,
il ne les remarqua pas. La ruse d’Alice était bonne !


Le nouveau venu rejoignit les trois personnes debout au bord
de l’excavation et la conversation reprit, plus animée que précédemment. Alice,
fort déçue, ne parvint pas à saisir un seul mot.


« C’est égal ! songeait-elle. Je suis sûre qu’il
se prépare du vilain. Mais quoi ? Je me le demande… Oh ! il faut à
tout prix que je sache ce qu’il en est ! »


Sur quoi, bien décidée, elle commença à ramper sur le sol,
centimètre après centimètre, à la recherche d’un meilleur poste d’écoute.


Erik, prêt à la défendre au moindre signe de danger, se mit
à ramper à sa suite.















CHAPITRE XIII

LES MONTY EN PÉRIL !


PROGRESSANT toujours
en silence et aussi vite qu’ils le pouvaient, Alice et Erik arrivèrent au bord
de l’excavation sans avoir rencontré personne. Plongeant leur regard dans
l’énorme trou, ils virent Ralph, Audrey et l’inconnu à la haute stature qui
descendaient au fond en s’éclairant de torches électriques. Comme les jeunes
détectives n’apercevaient pas trace du premier homme, ils supposèrent qu’il
devait être parti.


« Je me demande ce que font ces trois-là ! murmura
Alice. Regardez-les, Erik ! Ils projettent la lueur de leurs lampes de
tous les côtés comme s’ils cherchaient quelque chose ! »


Ralph, en outre, sitôt arrivé en bas, se mit à tapoter de
côté et d’autre avec sa canne. Erik gardait les yeux rivés sur l’objet.


« Je voudrais bien examiner cette canne de près,
chuchota-t-il. Ce n’est pas un vulgaire bâton. Si elle ne contient pas un
compteur Geiger, elle a certainement une autre particularité aussi
importante ! »


Le trio de chercheurs, cependant, s’était remis à parler.
Alice et Erik se penchèrent pour entendre mais une seule phrase parvint de
façon distincte à leurs oreilles :


« Il faut essayer ailleurs ! »


Qu’est-ce que cela signifiait ? se demanda Alice. Le
trio envisageait-il de poursuivre ses recherches dans un autre lieu ? Ou
les mots sous-entendaient-ils un projet plus sinistre ? Se pouvait-il que
les Monty et leur ami aient provoqué l’explosion dans l’espoir de découvrir
quelque chose ? N’ayant pas réussi à le trouver, peut-être étaient-ils prêts
à renouveler autre part leur tentative ? Dans ce cas, une seconde charge
d’explosif serait utilisée et…


« Allons, allons ! Il faut que je mette un frein à
mon imagination ! songea Alice. De toute manière, j’ai fait part de mes
soupçons aux autorités compétentes. C’est à elles de veiller au
grain ! »


S’étant ainsi persuadée qu’elle n’aurait rien à se reprocher
si une autre catastrophe survenait, Alice n’en continua pas moins à se
tracasser. Elle se promit de reprendre contact avec la police à la première
occasion.


« Mieux vaut prévenir que guérir ! »
murmura-t-elle in petto.


Au même instant, les Monty et l’inconnu entreprirent de
s’extirper du trou. Alice saisit Erik par le bras et lui fit comprendre que
mieux valait s’éloigner. Les deux jeunes gens se redressèrent et, faisant
demi-tour, se hâtèrent vers l’autre extrémité du champ.


Ils n’avaient parcouru que quelques mètres lorsqu’ils
entendirent derrière eux un cri déchirant.


« Mon Dieu ! s’exclama Alice épouvantée. Il se
passe quelque chose de terrible là-bas. Allons voir ! »


Sans plus se soucier de cacher leur présence, les deux
jeunes détectives retournèrent sur leurs pas en courant. Ils supposaient que le
trio au fond du trou était en danger et ils estimaient normal de leur prêter
assistance.


Parvenus au bord de l’excavation, Alice et Erik aperçurent
l’homme à la haute stature qui remontait la pente opposée.





Quant à Audrey et à Ralph Monty, ils
gisaient tout au fond, le visage contre le sol, et à moitié recouverts de
terre. L’un et l’autre étaient inanimés.


« Il s’est produit un glissement de terrain !
murmura Alice, consternée. Oh ! Erik ! Tâchons de les
sauver ! »


Dans l’intervalle, le compagnon des Monty avait disparu sans
s’inquiéter de leur sort.


Erik et Alice descendirent la pente raide avec précaution,
mais néanmoins aussi vite qu’ils le purent. Ils faisaient intérieurement des
vœux pour que le sol restât ferme sous leurs pieds.


Enfin, ils atteignirent le fond. Alice s’agenouilla auprès
d’Audrey et se mit à creuser frénétiquement autour d’elle pour la dégager de son
linceul de terre. Erik fit de même pour Ralph.


Bientôt les sauveteurs purent retourner les victimes de l’éboulement
face au ciel. À leur profond soulagement, ils constatèrent que les Monty
respiraient encore. Tous deux, cependant, demeuraient inconscients.


« Il faut absolument les remonter ! décida Alice.
Audrey d’abord, voulez-vous ? »


Les jeunes gens unirent leurs efforts et, non sans mal,
tantôt poussant, tantôt tirant, hissèrent Audrey hors du trou et l’étendirent
sur l’herbe.


Ce fut ensuite le tour de Ralph. L’homme était plus lourd
que sa compagne. La besogne ne fut pas facile. Juste au moment où les
sauveteurs atteignaient le bord de l’excavation, la terre recommença à
s’ébouler autour d’eux. Leurs pieds glissèrent. Allaient-ils rouler à leur tour
dans le gouffre et périr étouffés ? Tous deux se raidirent et, dans un
dernier effort, parvinrent à prendre pied dans l’herbe, sains et saufs, sans
avoir lâché Ralph.


Ils mirent plus d’une minute à retrouver leur souffle.


« Et maintenant ? » demanda Erik encore
haletant.


Alice tâta le pouls des rescapés : il battait presque
normalement. Ralph et Audrey ne portaient aucune blessure apparente. Alice fut
vite convaincue qu’ils se remettraient d’eux-mêmes, sans aucune intervention
médicale.


« Cachons-nous près d’ici, suggéra-t-elle, et
surveillons-les jusqu’à ce qu’ils reviennent à eux. Dès qu’ils seront sur pied,
nous regagnerons en vitesse ma voiture. Il vaut mieux, à mon avis, qu’ils ne
sachent pas que nous les avons suivis.


— D’accord ! approuva Erik. D’ailleurs, s’ils
« essaient ailleurs », comme ils l’ont dit, je suppose que vous
entendez les prendre de nouveau en filature ?


— Bien entendu, répondit Alice. Cependant, je ne pense
pas qu’ils entreprennent rien ce soir. Ils sont dans un tel état. Chut !
On dirait qu’ils commencent à remuer… »





Ce ne fut cependant qu’un bon quart d’heure plus tard
qu’Audrey et Ralph furent à même de remonter dans leur auto. Ils flageolaient
sur leurs jambes et semblaient terriblement abattus par la cruelle épreuve
qu’ils venaient de subir.


Aussi Alice ne fut-elle pas étonnée en constatant qu’ils
rentraient droit au Camp Bellevue.


« J’avais deviné juste, dit-elle à Erik. Ce soir, ils
sont bien incapables d’entreprendre quoi que ce soit. Ils n’ont visiblement
qu’une pensée en tête : se fourrer au lit, et vite ! Allons !
Demain, je me rendrai au poste de police ! »


Les deux détectives prirent à leur tour la direction du Camp
Bellevue. Ils se glissèrent dans le pavillon par une entrée de service afin de
ne rencontrer personne qui pût s’étonner de les voir couverts de terre de la
tête aux pieds.


« Retrouvons-nous en bas dans vingt
minutes ! » lança joyeusement Erik en grimpant à son étage.


Le reste de la soirée se passa à danser. Pendant les pauses,
Alice et Erik mirent Bess et Marion et leurs cavaliers au courant de leur
aventure.


Un peu plus tard, quand les trois jeunes filles eurent
regagné leur appartement, les deux cousines assaillirent Alice de questions. La
jeune détective se montra prodigue en détails.


« Ralph et Audrey doivent se demander qui est venu à
leur secours, émit Marion. Pourquoi ne le leur as-tu pas dit ? Sous
l’effet de la surprise, peut-être auraient-ils lâché la vérité ?


— Je suis sûre que non ! affirma Alice. En
revanche, je vois un grand avantage à les laisser mijoter dans l’incertitude.
Ils savent désormais que quelqu’un les a suivis ! »


Bess se mit à rire.


« Sapristi ! Je ne voudrais pas être dans leurs
souliers. Si je complotais quelque chose de louche, si je me trouvais hors de
combat et si de mystérieux inconnus venaient m’arracher à ma dangereuse
position, eh bien, parole ! je ne me sentirais guère à
l’aise ! »


Alice sourit :


« C’est bien là-dessus que je compte !
déclara-t-elle. Ils vont s’user les nerfs. Reste l’homme qui a pris la fuite
sans les aider et celui qui les attendait au bord du trou. Quand ils
apprendront que les Monty sont sains et saufs, il y aura des palabres, c’est
certain !


— Je saisis ce que tu veux dire, murmura Marion. Si
l’homme qui s’est enfui croyait les Monty morts, c’est-à-dire hors du jeu, il
pouvait espérer rester seul détenteur du fameux secret… ou plutôt de cette
chose – quelle qu’elle soit – qu’ils cherchaient dans le trou. Quand
il saura que Ralph et Audrey sont vivants, il réagira…


— En tout cas, c’est rudement embrouillé, ce nouveau
mystère ! soupira Bess avec une grimace comique.


— Oh ! répliqua Alice, j’espère bien un jour en
trouver la solution. Je suis persuadée que cette histoire des Monty est en
corrélation avec notre problème de la diligence. »


La jeune détective ajouta qu’elle irait voir
Mme Pauling le lendemain matin.


« Je veux lui demander si elle est disposée à racheter
la diligence de M. Langstreet aux Zeller ! expliqua-t-elle. On
pourrait toujours la restaurer ! »


Le lendemain, les trois filles se levèrent de bonne heure.
Après être passées au poste de police, elles rendirent visite à
Mme Pauling, comme prévu.


La charmante femme offrit le café à ses visiteuses et leur
demanda quel bon vent les amenait. Alice lui parla de l’achat de la diligence.


« Si on la trouve enfouie dans la propriété des Zeller,
ceux-ci peuvent exiger de l’argent en échange.


— Je la leur achèterai volontiers, affirma
Mme Pauling. Je ferai même plus : je la ferai restaurer à mes frais,
puis je l’offrirai au village de Bridgeford. Ah ! je voudrais être
vraiment riche pour faire construire une nouvelle école ! Hélas ! une
telle entreprise est au-dessus de mes moyens !


— Ce que vous faites est déjà bien beau… et combien
généreux ! s’écria Alice. Et maintenant, si vous le permettez, nous allons
nous rendre à la ferme des Zeller pour commencer les fouilles !


— Je vous souhaite bonne chance, mes
petites ! » dit Mme Pauling en reconduisant le trio à la porte.


Lorsque Alice, Bess et Marion atteignirent la ferme des
Zeller, elles furent chaleureusement accueillies par Mike et Marjorie.


Le jeune couple parut ravi d’apprendre que Mme Pauling
leur achèterait la diligence si on la trouvait sur leurs terres.


« Allez-vous commencer à creuser le sol tout de
suite ? demanda le fermier.


— Certainement ! répondit Alice. J’espère que vous
pourrez nous prêter des pelles et des pioches ?


— Ce ne sont pas les outils qui manquent
ici ! » affirma Mike en riant.


Il disparut pour revenir bientôt avec une bêche, une pelle
et une pioche. Marjorie, de son côté, alla chercher un autre outil.


« Le bébé dort, annonça-t-elle. Je vais pouvoir vous
aider. Je n’aurai qu’à rouler le landau près de l’endroit où vous jugerez bon
de creuser. »


On commença par tenir conférence pour déterminer,
précisément, le lieu où Albert Langstreet aurait pu le plus facilement enterrer
les pièces de sa diligence. Alice écarta d’emblée le sous-sol de la maison,
trop difficile à creuser d’une part, et aussi parce que des excavations à cet
endroit auraient risqué d’ébranler les assises de la bâtisse.


Mike fit remarquer :


« En ce qui concerne les champs, ils ont été labourés
si souvent depuis la mort de M. Langstreet que, si la vieille diligence y
avait été enfouie, on l’aurait trouvée depuis belle lurette ! »


Alice et ses amies en tombèrent d’accord.


Marjorie prit à son tour la parole.


« Il ne reste plus que les bois. La seule question qui
se pose est désormais celle-ci : quels bois ? »


Mike déclara que, presque partout, le sol était très dur,
sauf dans une pinède, située à peu de distance des bâtiments de ferme.


« Là, expliqua-t-il, le sol sablonneux est assez
meuble. Le sable est du reste une garantie contre la pourriture qui aurait pu
attaquer le bois de la diligence. À mon avis, c’est là qu’il faut
creuser !


— Allons-y ! » décida Alice en prenant une
pelle.


Marion se chargea d’une pioche. Bess aida Marjorie à rouler
le landau du bébé qu’on installa à l’ombre des arbres.


Puis tout le monde se mit à creuser.


Bientôt la terre s’amoncela entre les pins. Les chercheurs
creusaient des trous çà et là, puis les rebouchaient quand leur fouille se
révélait inutile.


Au bout d’un moment, les recherches se concentrèrent à
proximité d’un énorme arbre mort, tout près de l’endroit où dormait le bébé.


Chacun creusait avec la plus grande énergie. Soudain, un
craquement formidable se produisit. Bess n’eut que le temps de crier :


« Marion ! Marion ! Prends garde !
Sauve-toi ! »















CHAPITRE XIV

DÉCOUVERTE


SANS hésiter, Marion
lâcha sa pioche et prit le large. Presque aussitôt, une énorme branche de
l’arbre mort s’abattit sur le sol, là où elle se trouvait un instant
auparavant.


Alice, qui creusait de l’autre côté du vieil arbre, s’était
redressée au cri de Bess. Elle comprit sur-le-champ ce qui allait se passer.
Marion, elle s’en rendait compte, réagirait en une fraction de seconde et
fuirait le danger. Mais le bébé ? Si la grosse branche en train de se
détacher se fragmentait en touchant terre, l’un des morceaux risquait
d’atteindre l’enfant dans son landau !


Aussi vive que Marion, Alice agit ! Elle bondit,
attrapa la voiture du bébé et la poussa à l’écart. Il était temps !


Ainsi qu’elle l’avait prévu, des débris de la branche
voltigèrent dans l’air. Quelques-uns retombèrent exactement à l’endroit où
Marjorie avait laissé le landau.


« Merci, Alice ! s’écria Marjorie avec élan. Sans
vous, mon bébé aurait été blessé, c’est certain ! »


Elle pressa Alice dans ses bras puis, voyant que tout ce
remue-ménage avait réveillé le bébé qui commençait à pleurer, elle prit
celui-ci et le berça tendrement.


« Il vaut mieux que je rentre à la maison »,
ajouta la fermière, encore émue.


Marion, de son côté, se remettait de l’alerte. Après avoir
battu très fort, son cœur reprenait son rythme normal. Elle remercia sa cousine
de l’avoir avertie à temps, puis elle se mit à rire.


« Si cette branche m’était tombée dessus, dit-elle,
j’aurais eu une telle bosse que je n’aurais plus osé sortir ! Tu m’as
épargné le pire, Bess ! »


Mike Zeller était désolé. Il se sentait responsable,
déclara-t-il, de ce qui était arrivé.


« Il y a beau temps que j’aurais dû abattre cet arbre,
affirma-t-il. Par malheur, je n’en ai jamais eu le temps. Mais vous pouvez être
sûres que je vais le faire sans plus tarder ! »


Les chercheurs de trésor décidèrent de continuer leurs
fouilles. L’un d’eux, cependant, resterait sur le qui-vive pendant que les
autres creuseraient. Bess se chargea de surveiller le vieil arbre la première.


Alice, Marion et Mike recommencèrent à manier la pelle et la
pioche avec ardeur. À plusieurs reprises, leurs outils mirent au jour des
racines. À chaque fois, tous espéraient qu’ils étaient tombés sur une pièce de
la diligence. Hélas ! ils étaient vite détrompés.


Vers midi, Marion conseilla un temps d’arrêt.


« Nous ferions bien de prendre un peu de repos,
dit-elle. J’ai apporté un panier de pique-nique. Je propose donc une dînette
sur l’herbe, à l’ombre des pins. Qu’en pensez-vous ? »


Elle alla chercher les provisions dans la voiture. Les trois
filles s’installèrent alors commodément pour déjeuner. Le menu se composait de
sandwiches à la viande, de tomates et de gâteau. Mike Zeller, constatant que
les jeunes détectives avaient de quoi rassasier leur robuste appétit, alla
rejoindre sa femme. Une heure plus tard, il revint et le travail reprit.


De temps en temps les chercheurs tombaient sur des morceaux
de vieux outils ou sur des fragments de vaisselle. Rien, hélas ! qui pût
faire partie d’une diligence. À la longue, Marion et Bess se découragèrent.
Elles songeaient déjà à abandonner leur ingrate besogne lorsque Mike, qui était
resté silencieux depuis un bon moment déjà, s’écria soudain :


« Venez vite ! Peut-être ai-je trouvé ce que nous
cherchons ! »


Les trois amies se précipitèrent. Elles virent qu’il venait
de dégager une roue.


« Bravo ! Fameuse découverte ! »
s’exclama Bess avec enthousiasme.





Sur quoi, tout le monde se mit à creuser frénétiquement près
de l’endroit où le fermier avait trouvé la roue. Quelques minutes plus tard une
autre roue, semblable à la première, était déterrée à son tour. Puis une
troisième et enfin une quatrième. Les quatre étaient en piteux état. Deux
seraient même tombées en poussière si on avait tenté de les dresser. Les jeunes
détectives exultaient.


« Où creusons-nous maintenant ? » demanda
Marion.


Mike Zeller répondit qu’à son avis il devait y avoir des
pièces de la diligence enfouies un peu partout aux alentours mais plus
spécialement dans un certain rayon autour des fosses aux roues. En décrivant
des cercles concentriques à partir de là, on devait pouvoir déterrer la
totalité des pièces.


De nouveau, la petite équipe s’activa. Il ne lui fallut
qu’un temps assez court pour extraire des courroies de cuir à demi pourries.


« De mieux en mieux ! s’écria Bess en appuyant de
toutes ses forces sur sa pelle. Oh ! j’ai trouvé quelque chose !
Venez voir ! »


Alice l’aida à élargir le trou. Les deux filles en tirèrent
une longue planche. En creusant un peu plus profond, elles découvrirent des
gonds rouillés qui, jadis, avaient dû être attachés à la planche. Une seconde
planche apparut, presque entièrement pourrie. Aux marques qu’elle portait, on
comprenait qu’elle avait été reliée à la première par les gonds.


Pendant ce temps, de son côté, Mike avait extrait d’autres
planches. Il fronça les sourcils et soupira d’un ton plein de regret :


« Ces planches ne viennent certainement pas d’une
diligence. Il doit s’agir d’une charrette démantibulée, rien de plus ! On
s’en est débarrassé en l’enfouissant ici. Pas de chance ! »


Bess fut plus désappointée encore que ses compagnes. Elle
avait tellement cru que le mystère était sur le point de s’éclaircir ! Des
larmes lui montèrent aux yeux.


« C’est injuste ! s’écria-t-elle d’une voix
tremblante. Nous être donné tout ce mal pour extraire une vieille charrette
pourrie !


— Elle est enterrée là depuis longtemps, je
suppose ! dit Marion. Je me demande si elle appartenait à Albert
Langstreet ? »


Alice inclinait à le croire.


« S’il a démonté sa diligence, expliqua-t-elle, il a
sans doute eu besoin d’un véhicule pour en transporter les différentes pièces à
l’endroit où il voulait les enfouir. »


Bess était inconsolable.


« Si nous continuons nos fouilles, dit-elle avec un
sombre humour, nous déterrerons peut-être les os des chevaux qui ont tiré cette
charrette. Je propose de partir ! J’ai assez vu ce paysage. Du reste,
Marion et moi, nous avons promis de jouer au tennis en fin d’après-midi. »


Mike Zeller, de son côté, n’avait plus de temps à perdre.
Les travaux de sa ferme le réclamaient.


« Mais comptez sur moi pour continuer à creuser de loin
en loin, dit-il à Alice. Vous avez piqué ma curiosité. Si cette vieille
diligence est vraiment enterrée dans ma propriété, je la
trouverai ! »


Alice elle-même n’était pas fâchée de s’arrêter de chercher.
La petite équipe revint donc à la ferme où Marjorie insista pour leur faire
boire du lait froid et crémeux.


Les jeunes filles se lavèrent les mains et se rafraîchirent
le visage. Après quoi elles s’assirent devant leurs bols pleins. Ouf ! Il
faisait bon se reposer un peu.


« En votre absence, annonça Marjorie, j’ai eu des
visiteurs.


— Des visiteurs ? répéta son mari.


— Oui. Un homme et une femme d’une trentaine d’années.
Ils m’ont demandé si c’était bien ici la ferme de Robert Smith. Je leur ai
répondu qu’ils se trompaient.


— Leur avez-vous dit qui vous étiez ? s’enquit
vivement Alice.


— Mais oui. »


Marjorie ajouta que le couple s’était arrêté auprès de la
voiture d’Alice et, de loin, avait surveillé les travaux de fouilles. Ils
avaient même demandé de quoi il s’agissait. Marjorie s’était contentée d’une
réponse évasive.


Alice pria la jeune fermière de lui décrire ses visiteurs.
Puis elle échangea un regard éloquent avec Bess et Marion. Aucun doute !
C’était bien Audrey et Ralph Monty qui les avaient suivies et espionnées !


« Vous avez l’air de connaître ce couple !
remarqua Marjorie. À la manière dont ces gens ont regardé votre voiture, j’ai
bien vu qu’ils vous connaissaient aussi !


— Oui, nous savons qui ils sont ! avoua Alice. Ils
passent leurs vacances dans le même camp que nous. Mais ils sont beaucoup trop
curieux et indiscrets à notre gré !


— Je comprends ! » murmura Marjorie en
souriant.


Après avoir bu leur lait, les trois jeunes détectives
prirent congé de leurs hôtes en les remerciant. Elles promirent en outre de
bientôt revenir.


Dès que la voiture d’Alice eut débouché sur la grand-route,
Bess fit part aux autres de ses préoccupations.


« Cette nouvelle intrusion des Monty dans nos affaires
ne me plaît pas du tout ! déclara-t-elle en fronçant les sourcils.


— À moi non plus ! » assura Alice.


Et elle le pensait vraiment.












CHAPITRE XV

DES NOUVELLES STUPÉFIANTES


« ATTENDEZ que
nous soyons revenues au camp ! déclara Marion d’un air féroce. Vous allez
voir comme je vais secouer Ralph et Audrey ! Quelle peste, ces
deux-là ! J’ai horreur que l’on m’espionne ! »


Alice tenta d’apaiser Marion.


« Si tu attaques de front les Monty, lui dit-elle, cela
ne fera que les inciter à se cacher. Ils auront alors l’avantage sur nous. Ils
continueront à surveiller nos déplacements sans que nous-mêmes sachions où ils
se trouvent. »


Marion finit par admettre que son amie avait raison et
promit de se contenir.


Alice gara son cabriolet dans le parking du Camp Bellevue.
Puis les trois amies se dirigèrent vers leur logement. Chemin faisant, elles
rencontrèrent Erik Larrey et ses camarades. Les trois garçons avaient l’air
sombre.


« Nous avons des nouvelles pour vous », commença
Erik.


Robert White lui coupa la parole.


« Les Monty ont filé ! annonça-t-il vivement.


— Quoi ! » s’exclamèrent les trois filles en
chœur.


Erik expliqua que lui et ses amis avaient décidé de mener
une petite enquête pour faire plaisir à Alice, Bess et Marion.


« Nous pensions vous surprendre, dit-il, mais c’est
nous qui avons été surpris ! On nous a en effet appris que les Monty
avaient plié bagage.


— Où sont-ils allés ? » demanda Alice,
stupéfaite.


Erik haussa les épaules.


« J’ai posé la question au gérant, mais il n’en savait
guère plus long que moi. Les Monty l’ont seulement prié de faire suivre leur
courrier à une boîte postale de New York.


— À mon avis, c’est de la frime ! déclara Robert.
Les Monty ont séjourné ici quinze jours et, pendant tout ce temps, ils n’ont
pas reçu une seule lettre !


— Oui… c’est bizarre ! opina Alice. Je ne serais
pas étonnée si Ralph et Audrey s’étaient installés dans un hôtel de la région
ou chez un particulier… Peut-être même en utilisant un faux nom.


— Mais les papiers de leur voiture peuvent les
trahir », objecta Bess.


Alice répondit avec un sourire :


« Ce matin, j’ai téléphoné à la police en me
recommandant du commissaire Stevenson, de River City. J’ai appris que la
voiture des Monty était enregistrée au nom de Frank Templer !


— Ainsi, ils dissimulent leur identité !…
s’exclama Bess. Dès le départ, je savais que ces gens-là ne jouaient pas franc
jeu !


— Ne te hâte pas de tirer des conclusions ! dit
Alice. Il est possible que les Monty aient emprunté ou loué leur véhicule à un
certain Frank Templer.


— Il est aussi possible, coupa Erik, que le véritable
nom de Ralph soit Frank Templer !


— Oui, c’est vrai », admit Alice.


Mais Erik n’en avait pas fini avec ses nouvelles.


« Le plus triste, reprit-il, c’est que nous allons vous
quitter, Robert et moi ! Tout à l’heure, on m’a téléphoné que mon père
était malade et me réclamait. J’aurais bien pris le train, mais Robert a
insisté pour me conduire chez moi en voiture. Jack vient avec nous. Nous
partons dans un instant.


— Nous sommes navrés de vous abandonner, ajouta Robert
White. Je souhaite que vous réussissiez très vite à débrouiller votre mystère.
Bonne chance ! »


Alice remercia encore Erik de l’aide qu’il lui avait
apportée. Puis les trois filles formulèrent des vœux pour la guérison de
M. Larrey.


La voiture du jeune White était garée non loin de l’entrée
du camp. Les garçons montèrent à bord. On se dit adieu. La voiture démarra et
disparut bientôt.


« Nous perdons trois bons camarades ! fit
remarquer Marion tandis qu’elle et ses amies regagnaient leurs chambres. Mais
ils sont inséparables et nous devons nous résigner ! »


Alice et Bess soupirèrent. Bess ajouta :


« Ce mystère devient étrangement dangereux… C’est du
moins mon impression. Nous avons besoin de garçons pour nous donner un coup de
main. Je suis contente que Ned, Daniel et Bob viennent bientôt. »


Alice se mit à rire.


« Danger ou pas danger, déclara-t-elle, il est certain
que leur visite me fera grand plaisir ! »


Une fois rentrée chez elle, la jeune détective prit une
bonne douche et se changea. Puis elle s’assit et se plongea dans de profondes
réflexions. Elle était perplexe. Que devait-elle faire à présent ?
Soudain, elle se décida.


« Le mieux, se dit-elle, est que je téléphone à papa.
Il me donnera certainement des directives ! »


M. Roy avait décidé de déjeuner à son club en l’absence
d’Alice. Pendant ce temps, Sarah, leur gouvernante, prenait des vacances dans
sa famille. Sarah habitait chez les Roy depuis des années. C’est elle qui,
pratiquement, avait élevé Alice : Mme Roy était morte alors que sa
fille n’était encore qu’un bébé.


Alice entrebâilla la porte qui faisait communiquer sa
chambre avec celle de ses amies pour les prévenir qu’elle descendait au
rez-de-chaussée téléphoner à son père.


Elle obtint sans trop d’attente le club de M. Roy. On
alla chercher celui-ci. Pourvu qu’il fût bien là ! Impatiente, Alice
tapotait nerveusement le combiné… Soudain, la voix familière retentit à ses
oreilles.


« Allô ! C’est toi, Alice ?


— Papa ! s’écria-t-elle joyeusement. Comme je suis
heureuse d’avoir pu te joindre ! Je me débats avec des tas de problèmes et
j’ai grand besoin de tes conseils, tu sais ! »


Elle entendit son père rire franchement dans l’appareil.





« Dois-je commander mon repas ici et manger tout en
t’écoutant ? demanda-t-il, taquin. Enfin, soyons sérieux. Commence par me
donner de tes nouvelles, puis tu m’exposeras tes problèmes. Je suis certain
qu’il s’agit d’un mystère à débrouiller ! »


Alice répondit qu’elle se portait à merveille, puis se lança
dans de longues explications touchant le mystère de la diligence et les
aventures qui s’y rattachaient.


« Eh bien, je constate que tu as de quoi
t’occuper ! dit M. Roy quand elle eut fini. Cette énigme est
certainement intéressante. Mais voyons, en quoi au juste puis-je t’être
utile ?


— Avant tout, dis-moi si tu estimes que j’ai
judicieusement agi jusqu’à maintenant.


— Il me semble que oui. Les déductions que tu as faites
paraissent correctes. Tu peux continuer tes fouilles. Cependant, à ta place,
j’essaierais de savoir qui étaient les précédents propriétaires ou locataires
de la ferme des Zeller. Si tu les découvres, peut-être pourront-ils te
renseigner sur l’endroit où la diligence aurait été enfouie. »


Alice sentit son enthousiasme renaître.


« Tu as raison ! s’écria-t-elle. Voilà la marche à
suivre ! J’interrogerai les Zeller. S’ils ne peuvent pas me renseigner,
j’irai consulter les registres officiels.


— J’aimerais pouvoir te rejoindre et t’aider sur place,
ma chérie, déclara l’homme de loi. Mais je suis moi-même aux prises avec un cas
épineux qui me retient ici. Enfin, je te souhaite bonne chance ! »


Alice et son père échangèrent encore quelques mots
affectueux, puis la jeune détective raccrocha.


Au dîner, quand les trois amies furent de nouveau réunies,
Bess et Marion remarquèrent qu’Alice semblait plus en train. Gaiement, elle
leur expliqua pourquoi.


« Demain matin, ajouta-t-elle, nous irons voir les
Zeller. J’ai l’intuition que nous arrivons à un tournant essentiel de notre
mystère.


— Les dieux en soient loués ! murmura Bess en
roulant comiquement les yeux. Je commençais à désespérer ! »


La chance voulut que les Zeller eussent en leur possession
la liste complète des précédents propriétaires de la ferme. Cette liste commençait
par le nom de l’homme à qui Albert Langstreet avait loué le domaine.


« Malheureusement, expliqua Mike Zeller, seules deux de
ces personnes sont encore en vie. L’une d’elles est le vieux M. Hanson qui
vit dans une maison de retraite, un peu en dehors de Francisville. L’autre est
Mme Stryker, qui est beaucoup moins âgée. C’est la veuve du fermier à qui
nous avons nous-mêmes acheté la propriété. Il est mort par accident… sur cette
colline là-haut. Son tracteur s’est retourné sur lui ! »


Alice déclara qu’elle et ses amies allaient immédiatement
prendre contact avec M. Hanson et Mme Stryker.


« Peut-être, ajouta-t-elle, reviendrons-nous ici
ensuite pour continuer les fouilles !


— J’ai moi-même creusé encore un peu hier soir, avoua
le jeune fermier. Mais je n’ai rien trouvé ! »


Alice, Bess et Marion se rendirent, pour commencer, à la
maison de retraite. M. Hanson, un vieillard à demi impotent, fut enchanté
de recevoir des visites. Il se mit à parler d’abondance. Impossible de
l’arrêter ! Il devint bientôt évident que, s’il se rappelait fort bien les
événements très lointains, sa mémoire était plus paresseuse pour tout ce qui se
rapportait aux années passées à la ferme.


« Je ne tirerai rien de lui en ce qui concerne la
diligence », songea Alice, navrée.


Elle finit par se lever en déclarant qu’il lui fallait
partir. M. Hanson fit de son mieux pour retenir les trois amies. Mais leur
temps était précieux.


« Nous avons été très heureuses de bavarder avec
vous ! » assura charitablement Alice en s’en allant.


Les trois filles avaient l’adresse de Mme Stryker.
Elles s’y rendirent. Alice commença par s’excuser de visiter ainsi à
l’improviste la veuve du fermier. Mme Stryker essuya une larme à l’évocation
de son mari défunt. Puis elle invita le trio à entrer et lui demanda en quoi
elle pouvait être utile.


Alice l’interrogea avec tact. Mme Stryker répondit qu’à
sa connaissance aucun objet volumineux n’avait jamais été enfoui à la ferme…
« Sauf peut-être, ajouta-t-elle, à l’emplacement du petit bois de pins.
C’est en effet le seul endroit qui n’ait jamais été labouré.


« Mon cher mari, précisa-t-elle, était un excellent
fermier. Il a labouré très profond toutes les terres cultivables. S’il avait
découvert quelque chose d’important, il me l’aurait sans aucun doute
signalé. »


Un peu déçue, Alice s’apprêtait à lui dire au revoir, quand
Mme Stryker dit encore :


« Vous êtes la seconde personne en vingt-quatre heures
à m’interroger sur la ferme des Zeller.


— Vraiment ? s’exclama Alice, stupéfaite. Et
puis-je vous demander quelle était l’autre personne ?


— Un homme du nom de Frank Templer. »


Bien entendu, à la description du visiteur, Alice et ses
amies reconnurent Ralph Monty !


« Est-ce que ce monsieur… heu… Templer vous a dit où il
demeurait ? s’enquit Alice.


— Pas exactement, mais il m’a semblé comprendre qu’il
séjournait près d’ici. Le connaîtriez-vous, par hasard ?


— Oui, mais sous un autre nom… C’est même pour cela que
je m’intéresse à lui.


— Voici un renseignement qui va peut-être vous être
utile. M. Templer m’a déclaré qu’il appartenait à la famille anciennement
propriétaire de la ferme. Il paraît que lui-même essaie de retrouver un objet
de valeur que les siens auraient enterré là voici bien des années.


— A-t-il mentionné le nom de la famille en
question ?


— Oui, Langstreet.


— Je vois… Merci mille fois, madame ! »


Dès que les trois filles se retrouvèrent dans la voiture,
Alice fit le point de la situation.


« Quel méli-mélo ! À ce qu’il semble, Ralph
ignorait qu’Albert Langstreet n’était que locataire et non propriétaire de la
ferme. Et il essaie de se faire passer pour un de ses descendants !


— Quel voleur ! Il voudrait accaparer le trésor
enfoui ! s’exclama Bess.


— Que vas-tu faire, maintenant, Alice ? demanda
Marion.


— Comme je ne veux commettre aucune méprise, je me
propose de vérifier soigneusement cette histoire. Nous allons nous rendre chez
Mme Stone et lui demander de jeter un coup d’œil sur l’arbre généalogique
des Langstreet. »


Aux nouvelles que lui communiqua Alice, Mme Stone
témoigna la plus grande surprise.


« Je n’ai jamais entendu parler de gens appelés Monty
ou Templer dans notre famille ! » affirma-t-elle.


Alice émit l’idée qu’Albert Langstreet aurait pu se marier
après avoir quitté Francisville.


« Dans ce cas, objecta Mme Stone, pourquoi ces
parents inconnus ne se sont-ils pas fait connaître au moment de sa mort ?


— C’est bien ce que je me disais, murmura Alice,
songeuse. Ce Monty-Templer est donc un imposteur ! »















CHAPITRE XVI

RENDEZ-VOUS TRAGIQUE


SUR le chemin du
retour au Camp Bellevue, Bess laissa percer son souci. À son avis, si les Monty
se sentaient traqués de trop près, ils deviendraient dangereux.


« C’est possible, en effet, concéda Marion. Il nous
faut agir avec prudence.


— Il ne va pas être facile de retrouver leur trace, fit
remarquer Bess. Nous n’avons pas l’ombre d’une piste. »


Alice, cependant, estimait que cette histoire de descendance
d’Albert Langstreet n’avait pas été entièrement tirée au clair.


« Le plus pressé, me semble-t-il, est de consulter les
registres de la ville pour savoir si Albert Langstreet s’est oui ou non marié
et s’il a laissé des héritiers. Une fois rentrée au camp, je téléphonerai à
papa. Il me dira comment m’y prendre. »


M. Roy se montra de bon conseil.


« Le mieux que tu aies à faire, Alice, est d’aller
trouver un de mes confrères établi à Francisville. Expose-lui ton
problème. »


Il s’agissait d’un certain Arthur Warner, homme de loi fort
connu dans la région. Alice promit de le consulter.


« Papa, dit-elle encore avant de raccrocher, est-il
vrai que, si Ralph Monty est bien un descendant direct d’Albert Langstreet, la
vieille diligence lui revient de droit ?


— Tout dépend de la manière dont a été rédigé l’acte de
vente de la propriété où on la trouvera ! Là encore, Arthur Warner pourra
t’éclairer de ses lumières. »


Alice remercia son père et rejoignit ses amies à qui elle
résuma la conversation téléphonique.


« D’accord pour aller voir cet homme de loi !
approuva Bess. Mais nous avons bien mérité une petite récréation entre-temps,
qu’en penses-tu ? Dans quelques jours doit avoir lieu un ballet nautique.
Si nous faisions un tour à la piscine ? »


Alice aurait bien préféré consacrer tout son temps au
mystère qui la préoccupait. Mais elle se rendit compte que ses amies s’étaient
déjà privées de nombreuses distractions pour l’aider. Elle ne devait pas se
montrer égoïste.


« Très bien, dit-elle en souriant. Passons nos costumes
de bain et allons-y ! »


Après s’être mises en tenue, les trois amies descendirent à
la piscine, autour de laquelle se pressait une foule nombreuse. L’animateur
priait toutes les jeunes filles présentes d’évoluer dans l’eau, l’une après
l’autre, afin de montrer leur habileté. Un disque jouait un air de valse. Quand
vint le tour de Bess, elle demanda si ses inséparables pouvaient nager avec
elle, de manière à présenter un numéro d’ensemble.


« Mais bien sûr ! Cela changera un peu. »


Toutes trois piquèrent une tête dans l’eau et se mirent à
« valser ». Puis elles firent une petite démonstration sur le dos.
Enfin, comme la valse faisait place à un rythme plus vif, Marion murmura aux
autres :


« Offrons-leur un numéro comique. D’accord ?


— D’accord ! » répondirent en chœur Alice et
Bess.


Sur quoi, à l’exemple de Marion, elles se mirent à plonger,
l’une derrière l’autre, puis remontèrent à la surface, grimaçant drôlement,
pour disparaître à nouveau, et ainsi de suite, toujours en suivant le rythme de
la musique. Leur mimique, amusante au possible, déclencha les applaudissements
du public.


« Bien imaginé ! » lança un grand garçon
roux.


Naturellement, parmi les candidates retenues en finale, les
trois amies figurèrent en bonne place.


« Il ne reste plus que la question du costume à régler,
déclara l’organisateur. Allez donc voir le directeur. C’est lui qui
décide ! »


Tandis qu’Alice et ses amies s’entretenaient avec le
directeur du camp, on appela la jeune détective au téléphone. Elle se
précipita, se demandant qui elle trouverait au bout du fil. Son père ? Ned
Nickerson ? Sarah ?


Elle fut absolument stupéfaite en reconnaissant la voix qui
tintait dans le récepteur :





« Alice ?… Ici, Audrey Monty. Comment
allez-vous ? »


Alice répondit qu’elle se portait à merveille, puis ajouta
d’un ton froid :


« J’espère que vous allez bien aussi. Puis-je savoir
pourquoi vous avez quitté le camp avec tant de précipitation ?


— Heu… question de santé, justement. La nourriture ne
nous convenait pas. Nous avions mal à l’estomac presque tous les jours. Cela va
mieux maintenant.


— Ah ! Où logez-vous donc ?


— Oh ! dans un hôtel très bien… très chic ! »


Alice remarqua que la jeune femme se gardait bien de lui
donner le nom de l’hôtel en question. Puis Audrey enchaîna vivement :


« Alice, vous êtes tout à fait le genre de personne
capable de nous aider, Ralph et moi. Nous avons un petit problème et nous
serions bien aise de vous le voir résoudre.


— Je suis très occupée, répliqua Alice. Je manque de
temps.


— Vraiment ? Vous me surprenez, assura Audrey. Je
croyais que vous ne laissiez jamais échapper une occasion de débrouiller un
mystère. Celui que je vous propose vous intéresserait, j’en suis sûre !


— De quoi s’agit-il ? » demanda Alice.


Audrey expliqua qu’il concernait une ferme abandonnée, à
moins d’un kilomètre de Francisville.


« Elle est située dans l’avenue des Tulipes, qui
prolonge la grande rue. Cela ne vous prendra pas longtemps pour vous y rendre.
Je vous en prie, venez nous y rejoindre… disons après-demain. Ensuite, Ralph et
moi, nous vous emmènerons en ville pour déjeuner. »


Alice hésita. Peut-être la proposition cachait-elle un
piège ?


Puis elle réfléchit.


« Si je ne vais pas là-bas, se dit-elle, je risque
sottement de me priver d’un début de piste. Sans compter qu’en prenant contact
avec les Monty, je peux être utile à la police. Et si cette ferme abandonnée
avait quelque chose à voir avec la vieille diligence ? »


Elle se décida brusquement et répondit dans
l’appareil :


« Entendu ! Je vous retrouverai là-bas lundi
matin !


— Voulez-vous à onze heures trente ?


— Parfait ! Mais où puis-je vous toucher au cas où
je serais obligée de changer de programme ? »


Audrey éluda la question.


« Si vous n’êtes pas arrivée à midi, je vous
téléphonerai au camp ! À lundi ! »


Sur quoi, elle raccrocha. Un peu plus tard, quand Alice se
retrouva seule avec Bess et Marion, elle les mit au courant de l’étrange appel
téléphonique. Les deux cousines parurent soucieuses et conseillèrent la
prudence à leur amie.


« De toute façon, ajouta Bess, tu ne peux pas aller
là-bas toute seule !


— Je n’irai seule que si vous
m’abandonnez ! » répliqua Alice en riant.


Marion lui fit une grimace.


« Comme si tu nous en croyais capables ! »
grommela-t-elle.


Alice reprit son sérieux. Elle décida de signaler son
rendez-vous à la police. Elle téléphona donc au commissaire de Francisville.
Aimablement, le commissaire promit de faire surveiller la ferme suspecte par
deux de ses hommes. « Ensuite, précisa-t-il, ils prendront les Monty en
filature. »


Le lundi, en fin de matinée, les trois filles se mirent en
route. La ferme abandonnée fut très facile à trouver. Alice arrêta sa voiture à
quelque distance du bâtiment délabré. Puis le trio mit pied à terre.


« Nous sommes un peu en avance, déclara Alice en
regardant autour d’elle. Les Monty ne sont pas encore là. Au cas où ils
méditeraient de nous jouer un tour, je propose que nous guettions leur arrivée.
À nous trois, nous pouvons surveiller toutes les directions.


— Bien sûr, approuva Marion. Dis donc, je me demande où
sont les policiers ! Ils sont certainement cachés quelque
part ! »


À onze heures et demie, les Monty n’étaient toujours pas
arrivés. Dix minutes s’écoulèrent encore. Marion rompit le silence.


« Je crains qu’ils ne se soient moqués de nous !
émit-elle.


— C’est probable, soupira Bess. Je commence à penser
que Ralph et Audrey voulaient seulement nous immobiliser quelque part pour
rester libres de leurs mouvements. Peut-être sont-ils occupés à des kilomètres
d’ici… à la ferme des Zeller, qui sait ? »


Alice fronça les sourcils. À midi moins dix, elle déclara
d’un air dégoûté :


« Patientons encore jusqu’à midi ! Après quoi,
nous filerons ! »


Elle avait à peine fini sa phrase que la terre commença à
trembler.


« Une autre explosion ! » cria Marion.


Les trois filles bondirent sur leurs pieds. Et soudain, la
ferme vola en éclats sous leurs yeux épouvantés. Frappées de panique, elles
s’enfuirent.


« Ta voiture, Alice ! » s’exclama Bess.


Le cabriolet avait quelque peu souffert de l’explosion. Des
débris de bois et de verre l’avaient atteint. Deux briques, provenant
vraisemblablement d’une cheminée, étaient tombées sur le siège arrière. Mais,
dans l’ensemble, les dégâts étaient peu importants.


« Dieu merci, nous sommes saines et
sauves ! » murmura Alice.


Quand les trois amies furent remises de leur émotion, elles
nettoyèrent la voiture.


« Je me demande ce que font les policiers, dit Marion.
Ils devraient sortir de leur cachette, maintenant. »


Bess laissa brusquement échapper un cri d’effroi.


« Pourvu qu’ils n’aient pas eu l’idée de se camoufler
dans la ferme !


— Non ! Certainement pas ! affirma Alice. Le
commissaire a spécifié qu’ils se dissimuleraient dans les parages. S’ils ne se
montrent pas, c’est qu’ils espèrent sans doute que les Monty finiront par
arriver… Peut-être que Ralph et Audrey attendent que nous soyons
parties… »


À vrai dire, les jeunes détectives ne savaient plus que
penser. Tout était tellement étrange ! L’explosion ressemblait fort à la
précédente. Il était logique de supposer que la même main criminelle avait
provoqué l’une et l’autre.


« Alice ! demanda Bess. À ton avis… les Monty
savaient-ils ce qui allait se passer ?


— Je n’en serais pas étonnée », répliqua Marion à
la place d’Alice.


Alice elle-même n’était pas loin de partager l’opinion des
deux cousines. Toutefois, elle tenta de chasser de son esprit cette déprimante
idée.


« Peut-être Ralph et Audrey ont-ils raté notre
rendez-vous parce qu’ils ont craint une intervention de la police, émit-elle.
Patientons encore un peu. »


Mais c’est en vain que les trois amies attendirent jusqu’à
midi et demi. Ralph et Audrey demeurèrent invisibles.


Les policiers, de leur côté, ne sortirent pas de leur
cachette. Sans doute, ayant constaté qu’Alice, Bess et Marion étaient saines et
sauves, espéraient-ils envers et contre tout la venue du couple suspect…


« Il est encore possible qu’Audrey me donne de ses
nouvelles par téléphone ! » murmura Alice.


Marion, plus positive, en doutait fort.


Finalement, le trio remonta en voiture et prit la route de
Francisville.


« Mieux vaut aller voir Arthur Warner sans plus
attendre, décida Alice. Quelle chance s’il pouvait nous documenter
utilement. »


Alice savait que son père avait averti Arthur Warner de sa
prochaine venue. Le terrain était donc préparé. Tandis que Bess et Marion
l’attendaient dans la voiture, elle entra dans le cabinet de l’homme de loi.


Quelle ne fut pas sa surprise en apercevant Joseph Hill dans
le salon d’attente…


L’homme lui lança un regard mauvais.


« Alors ? Vous venez voir M. Warner ? Eh
bien, je vais vous dire quelque chose, Miss Roy. Autant que vous renonciez
à le rencontrer ! J’ai un rendez-vous et c’est moi qui passerai le
premier ! Après cela, si vous avez le courage d’attendre des heures et des
heures… »


Et il éclata d’un rire mauvais.















CHAPITRE XVII

CAMBRIOLAGE


UNE FEMME d’âge moyen,
au visage aimable, était installée à un petit bureau, dans un coin de la pièce.
En entendant la violente tirade de Joseph Hill, elle sursauta, indignée. Puis,
elle sourit à Alice en lui adressant un coup d’œil complice. Visiblement, elle
prenait parti pour la jeune visiteuse.


« Miss Roy, dit-elle à haute voix, M. Warner
va vous recevoir immédiatement. »


Joseph Hill ouvrit la bouche, suffoqué. Le sang lui monta au
visage tandis que la secrétaire, toujours souriante, introduisait Alice dans le
bureau de son patron. Avant que la porte ne se refermât derrière elle, la jeune
détective eut le temps d’entendre l’énergumène protester.


Arthur Warner se leva pour saluer sa visiteuse. C’était un
homme d’une trentaine d’années, grand et sympathique.


« Miss Roy, soyez la bienvenue !


— Je… heu… je suis un peu contrariée d’être passée
avant la personne qui attendait. Votre secrétaire m’a épargné une ennuyeuse
discussion.


— Je lui avais donné des instructions précises,
expliqua l’homme de loi en riant, pour vous faire entrer avant tout le monde.
Votre père m’avait annoncé votre visite. Mais, dites-moi… d’après les éclats de
voix qui me sont parvenus à travers la porte, il me semble que M. Hill ne
vous porte pas une affection exagérée ?


— Hélas ! non, soupira Alice. Puisque mon père
vous a téléphoné, il a dû vous dire que je nourrissais certains soupçons
concernant, précisément, M. Hill. Mais du moment que c’est un client à
vous, peut-être ferais-je mieux de ne pas en dire plus long. »


Arthur Warner sourit.


« Ce n’est pas encore mon client, assura-t-il. Vous pouvez
donc parler en toute liberté. Plus j’en saurai et plus je serai en mesure de
vous aider.


— Très bien. Je vais donc tout vous raconter depuis le
début. »


Alice parla des Monty, de leurs bizarres agissements et du
fameux rendez-vous où ils n’étaient pas venus, mais où les jeunes filles
avaient failli être blessées par une explosion. Elle parla également de ce qui
avait trait au mystère de la diligence, entre autres le vol du véhicule, sa
découverte dans les bois, et sa conviction intime que Joseph Hill était
complice des voleurs. L’homme de loi fronça les sourcils.


« Je me demande si ce Joseph Hill qui attend dans mon
antichambre se dispose à me faire des confidences sur la même affaire. »


Alice soupira.


« Je suis venue, dit-elle, pour vous consulter au sujet
d’Albert Langstreet. Vous serait-il possible de savoir s’il a jamais été
marié ?


— Votre père m’ayant posé d’avance la question, j’ai
déjà passé quantité de coups de fil pour me renseigner. Jusqu’à présent, tout
laisse croire que M. Langstreet est mort célibataire.


— Dans ce cas, Ralph Monty, alias Frank Templer, serait
vraiment un imposteur ?


— C’est fort probable, en effet ! »


L’homme de loi demanda ensuite à Alice si elle pensait qu’un
rapport existait entre les Monty et Joseph Hill.


« Je le crois, affirma-t-elle. Tous trois ont eu une
attitude bizarre à mon égard. Ils épient mes moindres faits et gestes.
Peut-être même est-ce les Monty qui ont appris à Hill que je recherchais la
vieille diligence.


— Je vous promets de ne rien négliger pour vous aider à
résoudre cette énigme. »


Alice comprit qu’Arthur Warner était impatient d’écouter ce
que Joseph Hill avait à lui dire. Elle se leva donc et le remercia de son
accueil.


« Je vous tiendrai au courant. Au revoir, Miss Roy. »


En sortant, Alice sourit à l’aimable secrétaire et adressa
un bref signe de tête à Joseph Hill. Puis elle se dépêcha d’aller rejoindre ses
amies, à qui elle fit un rapide compte rendu de sa démarche. Bess ouvrit de
grands yeux :


« À ton avis, pourquoi Hill vient-il consulter Arthur Warner ?


— Je n’en sais pas plus que toi, répondit Alice. Mais,
à moins qu’il ne s’agisse de quelque chose de très confidentiel, je suppose que
M. Warner me l’apprendra. »


Le trio entra au Camp Bellevue pour un déjeuner tardif. Les
Monty n’avaient pas téléphoné. Alice était certaine à présent que le couple
s’était joué d’elle. On l’avait attirée à la ferme abandonnée, soit pour la
retenir à cet endroit pendant que les Monty avaient affaire ailleurs, soit dans
l’espoir qu’elle serait blessée par l’explosion, soit encore simplement pour
lui faire peur et la dégoûter du mystère de la diligence.


« En tout cas, songea Alice, cela semble prouver que
les Monty redoutent de me voir serrer la vérité de trop près ! »


Les trois amies achevaient de manger quand Arthur Warner
appela Alice au téléphone. Il lui apprit que Joseph Hill n’était venu le voir
que pour une banale affaire de vente de terrain.


« Vous ignorez donc toujours s’il y a un rapport entre
cet homme et le mystère de la diligence ? demanda Alice vivement.


— Hélas ! oui. Pour tout vous dire, Joseph Hill
semblait horriblement mal à l’aise. On sentait qu’il avait hâte de partir. S’il
a quelque chose à se reprocher, peut-être pense-t-il que vous m’avez mis au
courant de vos soupçons. »


Alice était déçue. Cependant, elle se garda d’aucun
commentaire. Elle remercia l’homme de loi de l’avoir appelée et le pria de ne
pas oublier de la tenir au courant.


La jeune détective, Bess et Marion discutaient avec
animation quand on leur fit savoir qu’une répétition des ballets nautiques
était prévue pour l’après-midi même.


« Allons vite à la piscine ! » proposa Bess.


L’animateur des jeux et le professeur de natation se
trouvaient déjà sur les lieux. Ils demandèrent aux jeunes sportives si elles
désiraient répéter exactement le même sketch que celui qu’elles avaient
improvisé la fois précédente.


Alice, Bess et Marion répondirent que oui, mais ajoutèrent
qu’elles y apporteraient certaines variantes comiques.


Comme il y avait peu de monde à la piscine à cette heure-là,
les trois amies décidèrent que c’était le moment ou jamais de répéter leur
numéro. Bess, se rappelant que la question n’avait pas été réglée de façon
définitive, demanda quelle sorte de costume, au juste, elles devraient porter.


Marion fit une joyeuse grimace.


« Comme nous nous livrerons à des pitreries, dit-elle,
je pense qu’un maillot de bain du genre clown nous conviendra parfaitement.


— Heu…, murmura Bess, indécise. Mais nos cheveux… notre
figure ? Je ne me vois pas du tout affublée d’une perruque frisée ou le
nez passé au vermillon ! »


Marion pouffa de rire.


« Que tu es sotte ! Comme si on allait t’obliger à
t’enlaidir ! Tu ferais triste mine… surtout en présence d’un certain jeune
homme de ma connaissance… prénommé Daniel. »


Bess s’aperçut alors que sa cousine regardait au-delà
d’elle, du côté du pavillon central. Puis elle vit Marion agiter la main pour
saluer quelqu’un. Se retournant vivement, elle reconnut Ned Nickerson, Bob
Eddleton et Daniel Evans qui venaient à grandes enjambées dans leur direction.





« Salut, tout le monde ! » lancèrent
joyeusement les garçons.


Ned sourit.


« Je crois que nous arrivons juste à temps pour
assister aux ébats de trois charmantes naïades ! dit-il.


— Naïades ? répéta Alice avec une lueur de malice
dans les yeux. Nous ne sommes, hélas ! qu’un trio de clowns. »


Ce fut au tour de Daniel de répéter, l’air intrigué :


« Des clowns ? Que veux-tu dire ? »


Mais Alice refusa de s’expliquer. Les garçons ne tirèrent
rien de plus de Marion ni de Bess.


« Vous saurez tout dans quelques jours, affirma Bess,
rieuse. Vous assisterez alors à un ballet nautique d’une rare qualité… puisque
nous y figurerons ! »


Les six amis éclatèrent de rire. Puis Alice conseilla aux
garçons :


« Dépêchez-vous d’aller prendre possession de vos
chambres et passez un maillot ! Puis venez nous retrouver ici. Une petite
trempette vous rafraîchira après votre voyage. »


Ned et ses camarades ne se le firent pas répéter et se
précipitèrent dans le pavillon. Quelques instants plus tard, le petit groupe au
complet nageait avec entrain.


Après s’être longuement ébattus dans l’eau bleue de la
piscine, Alice, Bess, Marion et leurs chevaliers servants prirent possession
d’une grande table, à l’ombre d’un parasol. Tout en sirotant des
rafraîchissements accompagnés de biscuits salés, on aborda les questions
sérieuses. Alice mit les garçons au courant du mystère qu’elle tentait
d’éclaircir.


Ned émit un sifflement de surprise.


« Quel casse-tête chinois !


— Je propose, dit Daniel, que nous travaillions par
équipes de deux.


— Ce n’est pas une mauvaise idée, concéda Alice. Avant
tout, cependant, il faudrait que vous, les garçons, vous vous familiarisiez
avec les gens et les lieux se rattachant de près ou de loin à notre mystère.
Pour commencer, comme nous avons encore du temps devant nous cet après-midi,
peut-être ferions-nous bien de pousser jusqu’à Bridgeford, puis de rendre
visite à Mme Stone. Qu’en pensez-vous ?


— Ça me va ! déclara Ned. Habillons-nous et
partons ! »


Quelques minutes après, la petite bande se mettait en route.


Les garçons examinèrent avec beaucoup d’intérêt le village
en cours de restauration. John O’Brien était là. Alice présenta ses amis au
jeune homme. On discuta un moment du vol de la diligence. Puis les visiteurs
s’en allèrent.


Un peu plus tard, leurs deux voitures s’arrêtèrent devant la
maison de Mme Stone. Alice sonna à la porte. Rien ne lui répondit.


« Tiens ! commenta-t-elle à haute voix.
Mme Stone doit être sortie. Mais la porte d’entrée est ouverte. Je trouve
cela bizarre ! Dites-moi, les garçons, si nous jetions un coup d’œil à
l’intérieur pour voir si tout va bien ? »


La première, elle entra dans la salle de séjour… et s’arrêta
net, en poussant une exclamation de stupeur… La pièce se trouvait sens dessus
dessous. Les tiroirs du bureau étaient ouverts. Des papiers s’étalaient en
désordre sur le tapis. On avait ôté tous les livres des étagères. Les coussins
du divan gisaient épars sur le sol.


« Quel spectacle ! » s’écria Bess, apeurée.


Mais Alice pensait surtout à Mme Stone. Qu’était-il
arrivé à la malheureuse femme ? Pourvu que les cambrioleurs ne lui aient
fait aucun mal.


Sans même se soucier d’être suivie, la jeune détective se
précipita à travers les pièces du rez-de-chaussée et du premier étage, tout en
appelant à haute voix Mme Stone.


« Oh ! » s’exclama-t-elle soudain.


Elle venait d’entrer dans une chambre à coucher. Et là, sur
le lit, elle apercevait Mme Stone, ligotée et bâillonnée.















CHAPITRE XVIII

UN DÉFILÉ HISTORIQUE


LES AMIS d’Alice la
rejoignirent dans la chambre de Mme Stone.


« Mon Dieu ! s’exclama Bess. J’espère qu’elle
n’est pas blessée !


— Je ne crois pas », répondit Alice en se penchant
sur la pauvre femme.


Avant de délier ses liens, cependant, elle se tourna vers
Ned et ses camarades.


« Regardez ces nœuds ! leur dit-elle. Je parierais
qu’ils ont été faits par un marin ! »


C’était aussi l’avis de Ned. Il aida Alice à détacher
Mme Stone à qui la jeune fille recommanda de ne pas se redresser tout de
suite.


« Détendez-vous seulement, lui conseilla-t-elle,
reprenez votre souffle ! Ensuite, si vous en avez la force, racontez-nous
ce qui vous est arrivé. »


Tandis que Bess se précipitait à la cuisine pour faire du
thé, Alice présenta les garçons… Petit à petit, surtout après avoir bu une
grande tasse de thé, Mme Stone se sentit mieux. Bientôt, elle fut capable
de se lever, de s’asseoir dans un fauteuil et de narrer sa mésaventure.


« Quelle terrible histoire, mes enfants !
soupira-t-elle. Deux hommes ont sonné à ma porte. Je leur ai ouvert. Ils sont
alors entrés en me bousculant. L’un d’eux m’a dit avec brutalité : “Je ne
tournerai pas autour du pot. Ce que nous voulons, c’est le secret d’Albert
Langstreet !” J’ignore comment ils avaient eu vent du secret en question…
Je leur ai affirmé que je n’étais au courant de rien. Alors, ils ont commencé à
fouiller partout. Pour m’empêcher d’appeler au secours, ils m’ont bâillonnée et
ligotée. Je n’ose pas imaginer l’état des pièces de ma maison.


— Nous vous proposerions bien de tout remettre en
ordre, murmura Alice, mais la police préfère toujours voir les choses en
l’état. Nous allons lui téléphoner. Auparavant, donnez-nous le signalement de
vos agresseurs. »


Mme Stone ne sut que répondre. Les deux hommes
portaient des masques et des chapeaux enfoncés jusqu’aux yeux. Elle ne pouvait
même pas indiquer la couleur de leur chevelure.


Alice eut soudain une idée :


« Est-ce que, par hasard, l’un d’eux n’avait pas une
cicatrice au poignet ? demanda-t-elle.


— Je l’ignore. Ces misérables portaient des gants.


— Nous avons cependant un indice : les nœuds de
marin. J’ai des soupçons qui pourront peut-être aider la police ! »
déclara Alice.


Comme Mme Stone semblait encore très faible, les jeunes
filles lui conseillèrent de s’étendre un moment. Les garçons quittèrent la
pièce pour tenter de trouver d’autres indices susceptibles de les mettre sur la
piste des malfaiteurs.


Bess, d’un tempérament plus inquiet que ses amies, demanda à
Mme Stone si elle n’aimerait pas qu’on la conduise à l’hôpital.


« Non, merci, répliqua la victime des bandits. Je ne
suis pas assez mal en point pour m’aliter pour de bon. Un peu de repos à
domicile suffira à me remettre, j’en suis certaine. De toute façon, je désire
rester chez moi pour répondre aux questions des policiers. »


Alice, comme Bess, estimait préférable que Mme Stone
reçût des soins éclairés. Cependant, elle ne pouvait aller contre son désir.
Elle se contenta de dire tout haut :


« Peut-être avez-vous une amie ou une voisine qui
pourrait venir s’installer deux ou trois jours auprès de vous ? »


Cette idée plut assez à Mme Stone. Elle donna à Alice une
courte liste de gens à qui téléphoner. La troisième personne sollicitée, une
certaine Mme Grover, accepta la proposition.


Alice téléphona ensuite au poste de police et prit contact
avec le sergent Hurley. Celui-ci promit d’envoyer un de ses hommes chez Mme Stone
aussitôt que possible. Pour l’instant, la plupart de ses effectifs se
trouvaient sur les lieux de l’explosion.


Le sergent parut en personne une heure plus tard, accompagné
de l’inspecteur Takman. Mme Stone relata les faits. Puis Alice fit part de
ses soupçons touchant l’identité des deux cambrioleurs : ce pouvait bien
être les voleurs de la diligence !


« Très curieux ! commenta le sergent Hurley. Ces
voleurs de diligence, nous n’avons jamais réussi à mettre la main dessus… Vous
n’avez aucune indication relative à l’endroit où ils pourraient être, Miss Roy ?
ajouta-t-il en souriant à la jeune détective.


— Hélas ! non, soupira-t-elle. Et je le regrette,
car j’aurais bien aimé leur poser moi-même quelques questions. »


Tandis que les policiers, Alice et Mme Stone
s’entretenaient dans la chambre de cette dernière, Bess et Marion allèrent
rejoindre les garçons dans le jardin. Ned avait déjà relevé des empreintes de
pas, laissées par les bandits près de la maison et le long de la haie qui
séparait celle-ci de la propriété voisine. Bob entoura ces marques d’une
clôture de ficelle, pour éviter qu’on marchât dessus par inadvertance.


« Bon travail ! constata un instant plus tard le
sergent Hurley quand on lui montra les empreintes. Vous êtes de vrais
détectives, jeunes gens.


— Oh ! la seule détective valable parmi nous,
c’est Alice Roy ! déclara Bob. Mais avec elle, nous sommes à bonne
école !


— Je vois ça ! répliqua le sergent en souriant.


— J’ai déniché un autre indice ! annonça fièrement
Daniel. Voyez ce gant, près de la haie. Les bandits avaient les mains gantées.
L’objet doit leur appartenir. »


L’inspecteur Takman tira de sa poche un sac en papier et des
pinces. Il prit délicatement le gant et l’introduisit dans le sac.


« Nous regarderons s’il n’y a pas d’empreintes
digitales à l’intérieur », expliqua-t-il.


Au même instant, le téléphone sonna dans la maison. À la
prière de Mme Stone, Alice décrocha le récepteur pour répondre. Grande fut
sa surprise en s’apercevant que l’appel était pour elle.


« C’est vous, ma chère enfant ? Ici,
Mme Pauling. Par chance, vous aviez dit à John O’Brien où vous comptiez
aller et c’est ainsi que je peux vous joindre.


— Que puis-je pour vous ? demanda gentiment Alice.


— Eh bien, voilà. Notre comité de folklore organise un
défilé historique en l’honneur de la restauration de Bridgeford. Je suis la
présidente et c’est à moi de m’occuper de tout. La répétition générale a lieu
aujourd’hui, devant les caméras. Or, je viens juste d’apprendre que les acteurs
devant incarner les personnages tirés d’un magazine d’autrefois, ne pourront
être là à temps. Cela vous ennuierait-il, vous et vos amis, de prendre leur
place ? Vous me rendriez un réel service. Les photographes attendent…


— Heu… oui… volontiers ! s’entendit répondre
Alice. Nous serons là le plus tôt possible. »


Elle commença par s’assurer que Mme Stone allait bien.
Mme Grover, la complaisante voisine, était déjà arrivée : elle promit
de veiller sur la malade.


Puis Alice rejoignit ses compagnons pour les mettre au
courant de la situation. En apprenant qu’ils allaient être photographiés et
filmés en costume historique, Bess, Marion et les garçons réagirent de façons
diverses. Bess accueillit favorablement la proposition. Elle adorait se
déguiser. Marion fit la grimace à la pensée de revêtir des jupes longues. Les
garçons affirmèrent qu’ils auraient l’air idiot en costumes d’époque. N’empêche
que, Alice ayant promis, tous se faisaient un devoir d’obliger
Mme Pauling.


Une fois à Bridgeford, où celle-ci les reçut avec une joie
évidente, les acteurs bénévoles furent conduits jusqu’à un local où des loges
furent mises à leur disposition. Quand les six reparurent quelques instants
plus tard, vêtus de leurs travestis, ce fut un éclat de rire général. Tous se
trouvaient comiques au possible !


Le petit groupe se dirigea vers la diligence et les chevaux,
près desquels attendait John O’Brien, flanqué de deux photographes.


Ned, habillé en cocher, ouvrit la portière pour permettre
aux jeunes filles de monter. Bob prétendit grimper sur le toit. Marion insista
pour l’y suivre.


Ce fut une belle partie de fou rire. Marion, empêtrée par
ses jupes longues, eut besoin de l’aide des garçons pour se hisser tout en
haut. Daniel s’installa sur le siège, à côté de Ned.


« Prêts ? demanda l’un des photographes.


— Allez-y ! » répondit Ned.


Après les photos, on tourna un bout de film.


« O’Brien, pria l’opérateur, tirez les chevaux, s’il
vous plaît. Et vous, Ned, faites semblant de conduire,
voulez-vous ? »


John attacha les chevaux de carton-pâte à son tracteur et
mit celui-ci en route. La plate-forme, tirée un peu trop sec, s’ébranla avec
une secousse. La diligence fit un bond en avant, secouant Marion et Bob.


Soudain, Marion perdit l’équilibre et tomba de côté.
Effrayé, Bob s’efforça de la retenir. Il parvint à rattraper sa longue jupe
avant qu’elle n’eût touché le sol. Marion, pour sa part, s’accrocha
désespérément au bord du toit.


John O’Brien, comprenant qu’il se passait du vilain derrière
son dos, arrêta son engin. Marion, un peu confuse, se remettait de son émotion
quand elle s’aperçut que la caméra ronronnait.


« J’espère que vous ne m’avez pas filmée pendant ma
chute ! s’écria-t-elle, affolée.


— Mais si ! répondit le photographe en souriant.
Quel épisode palpitant ! »


Marion n’osa pas réclamer la pellicule, mais resta maussade
un grand moment. Puis sa bonne humeur naturelle reprit le dessus et elle oublia
l’incident. Au fond, l’intermède de cette parade historique avait distrait tout
le monde. Mme Pauling remercia les jeunes gens qui, après s’être changés,
repartirent en chantant pour le Camp Bellevue.


D’un accord unanime, tous écourtèrent la soirée. La journée
les avait éprouvés. À dix heures, chacun se retira dans sa chambre. Alice rêva
un instant devant sa fenêtre ouverte. Puis ses pensées revinrent au problème
qui l’obsédait.


Soudain, elle se mit à arpenter nerveusement la pièce. Une
idée lui venait à l’esprit. Elle fit claquer ses doigts et sourit.


« Ah ! si je pouvais avoir deviné juste !
murmura-t-elle, les yeux brillants.












CHAPITRE XIX

ATTAQUE NOCTURNE


BRUSQUEMENT, la porte
de communication s’ouvrit, livrant passage à Marion et à Bess.


« Nous t’avons entendue marcher. Tu n’es pas encore
couchée…, constata Bess avec sollicitude.


— Tu n’es même pas encore déshabillée, ajouta Marion.


— Ne me grondez pas ! pria Alice. Je réfléchissais
et… je crois tenir la clef du mystère. »


Tandis que ses amies attendaient, frémissant d’impatience,
la jeune détective alla prendre dans un tiroir du bureau les notes écrites par
Albert Langstreet. Elle les étala sur la table, puis examina le côté portant la
signature.


« Regardez bien ! dit-elle à ses compagnes.
Certains de ces feuillets portent des marques au crayon.


— Je les vois ! murmura Bess. De simples
gribouillis.


— Je n’en suis pas si sûre », murmura Alice.


Elle mit un des papiers à la suite d’un autre, de manière à
faire coïncider deux des traits au crayon. Puis elle prit un autre feuillet.
Peu à peu, le puzzle s’ajusta. On vit les lignes très nettes d’un dessin
apparaître.


« Tu es géniale ! s’écria Bess avec enthousiasme.
Cela semble représenter un sémaphore de chemin de fer.


— C’est sûrement cela, dit Marion à son tour. Mais en
quoi cela nous avance-t-il ? »


Alice sourit.


« Je crois que M. Langstreet a enterré sa
diligence le long de la voie ferrée, près d’un sémaphore.


— Merveilleuse déduction ! s’exclama Marion. Reste
à savoir de quel sémaphore il s’agit ! Nous ne pouvons pas nous mettre à
creuser de tous les côtés ! »


Alice revint au tiroir du bureau et, cette fois, en tira une
carte donnée par Mme Stone.


« Je suis persuadée, déclara-t-elle, que le grand-oncle
Albert a enfoui la vieille diligence dans la propriété familiale qui longe la
voie ici… (Elle marquait l’endroit de l’index.) C’est une bande de terre pas
très étendue. Même si nous ne trouvons pas de sémaphore à proximité, il serait
bon que nous fassions des fouilles de ce côté. »


Bess ouvrait des yeux immenses d’où toute trace de sommeil
avait disparu.


« Alice, tu es sensationnelle ! Demain, sitôt
après le petit déjeuner, nous irons là-bas !


— Je n’ai pas l’intention d’attendre jusque-là, décida
la jeune détective. La soirée n’est pas encore très avancée. Si nous pouvons
persuader les garçons de venir avec nous, pourquoi ne pas commencer à creuser
cette nuit même ?


— Cela me plairait assez, déclara Marion, mais es-tu
certaine d’avoir le droit de fouiller le sol d’une propriété privée ? J’en
doute fort…


— Évidemment, c’est un problème, murmura Alice en
réfléchissant, sourcils froncés. Mais attends ! J’ai une idée… Je vais
téléphoner à Arthur Warner. Nous verrons bien ce qu’il dira ! »


Alice se rendit à la cabine téléphonique et, après avoir
relevé dans l’annuaire le numéro personnel de l’homme de loi, se risqua à
l’appeler en dépit de l’heure tardive. Ce fut Mme Warner qui répondit,
fort aimablement d’ailleurs.


« Mon mari n’est pas ici, expliqua-t-elle quand Alice
se fut présentée. Il doit travailler tard, ce soir, à l’hôtel de ville. Il
participe à une importante réunion, mais elle doit s’achever en ce moment. Vous
pouvez tenter de le joindre là-bas… »


Alice remercia, puis composa le numéro de l’hôtel de ville.
Un instant plus tard, elle parlait à Arthur Warner.


Après s’être excusée de l’importuner si tardivement, elle
lui exposa ce qu’elle avait en tête et ce qui l’arrêtait… L’homme de loi
accepta volontiers de l’aider.


« Dites-moi à quel endroit exact se trouve cette
parcelle de terre », demanda-t-il.


Alice lui fournit des explications claires.


« Ne quittez pas ! » dit alors son
interlocuteur.


Quelques instants plus tard, il revint en ligne, porteur
d’une bonne nouvelle.


« La propriété en question, déclara-t-il, appartient
aujourd’hui à la ville de Francisville. Les impôts relatifs à ce terrain
n’ayant pas été payés de longtemps, la municipalité se l’est approprié. Je
viens d’obtenir des édiles l’autorisation de vous laisser y faire des fouilles.
C’est une chance pour vous que tout le monde se trouve réuni ici ce soir !


— Comme je suis heureuse ! s’écria Alice,
enchantée. Merci mille fois, monsieur Warner. Je vous tiendrai, bien
entendu, au courant de mes découvertes… si j’en fais ! Et vous… avez-vous
du nouveau au sujet d’Albert Langstreet ?


— Je ne peux que vous répéter ce que je vous ai déjà
dit : il est presque certain qu’il est mort célibataire. Bonne chance,
Miss Roy ! »


Alice sortit de la cabine téléphonique et se servit de
l’interphone du hall pour appeler Ned dans sa chambre. Le jeune homme ne
dormait pas encore. Alice lui demanda si lui et ses camarades accepteraient de
partir à l’instant même sur une nouvelle piste qui pouvait aboutir à
l’éclaircissement du mystère.


« Bien sûr ! s’écria Ned vivement. De quoi
s’agit-il au juste ?


— Je te l’expliquerai tout à l’heure. Mais je crois
bien que nous touchons au but. Dépêche-toi de réveiller les autres. Rendez-vous
aux voitures ! »


Ned, plein d’ardeur, alla secouer Daniel et Bob. Pendant ce
temps, Alice s’approcha du gardien de nuit.


« S’il vous plaît, lui demanda-t-elle avec un sourire,
pourriez-vous me rendre un important service ? Je désirerais emprunter à
la communauté quelques outils de jardinage… des pelles et des pioches… Disons
six en tout. »


L’employé lui rendit son sourire. Il connaissait Alice de
réputation.


« Encore du travail de détective, Miss Roy ?


— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
demanda-t-elle, taquine. Peut-être suis-je seulement désireuse de planter des
fleurs !


— Voyons, pour quand vous faut-il les outils ?


— À l’instant même, si possible.


— Bon ! Je vais vous procurer ça. Où faut-il les
déposer ?


— Dans ma voiture, s’il vous plaît. Elle est au
parking. Un cabriolet bleu dont voici le numéro… Merci beaucoup ! »


Quand Alice, Bess, Marion, Ned, Daniel et Bob se
retrouvèrent dans le parking du camp, les outils étaient déjà là, appuyés
contre le coffre du cabriolet.


« Décidément, tu penses à tout ! dit Ned à la
jeune détective. Où diable as-tu déniché cet arsenal ? »


Alice se mit à rire.


« C’est mon petit copain le veilleur de nuit qui me l’a
procuré. En ce moment même, il doit se demander à quoi nous allons
l’employer. »


La petite troupe s’entassa dans les deux voitures. Ned prit
place dans celle d’Alice. Il s’assit au volant. Alice, qui commençait à assez
bien connaître la région, le pilota jusqu’à la voie ferrée. Ils s’engagèrent
bientôt sur un étroit chemin qui, pensait-elle, devait conduire au bon endroit.


La petite parcelle de terre s’étendait bien au bout du
chemin, près d’un quai désaffecté.


Les six détectives amateurs braquèrent la lumière de leurs
lampes de poche sur le décor environnant. Les phares des voitures, d’ailleurs,
éclairaient suffisamment. Mais, nulle part, les jeunes gens n’aperçurent de
sémaphore. S’il en avait existé un autrefois, il avait disparu. Ned et ses
camarades grattèrent du pied le sol proche de la voie. Au bout d’un moment
apparut un tronçon de vieux tuyau rouillé, encastré dans une grosse pierre.


« Alice, dit Ned, ne crois-tu pas qu’il pourrait s’agir
de la tige du sémaphore ?


— Peut-être bien ! Commençons les fouilles à
partir d’ici ! »


Pour la seconde fois en l’espace de quelques jours, Alice et
ses amis creusèrent pour essayer de trouver la vieille diligence. Leurs efforts
allaient-ils aboutir cette fois ? La besogne avançait rapidement. C’était
une grande chance que le terrain fût sablonneux. Tout autour du débris de
sémaphore, la terre fut retournée, piochée, fouillée.


Et, soudain, Bess poussa un cri :


« J’ai heurté quelque chose ! »


Les autres s’empressèrent autour d’elle. Les garçons
élargirent le trou, l’approfondirent. Bientôt, on vit apparaître le coin d’un
vieux coffre de fer, rongé de rouille. Douze mains fébriles s’acharnèrent à
soulever le couvercle. Ce ne fut pas une mince affaire.


Le coffre ne comportait pas de serrure, mais la rouille en
avait presque scellé les bords.


« Vite ! Vite ! Ouvrons-le ! » ne
cessait de répéter Bess.


Enfin le couvercle se souleva.


« Des guides ! jeta Alice après un coup d’œil à
l’intérieur. Des courroies de cuir ! Celles avec lesquelles on attachait
les chevaux à la diligence ! »


Le coffre ne contenait rien de plus. Ned émit l’idée que
d’autres coffres, disséminés tout autour, devaient renfermer les autres
morceaux de la diligence. La petite équipe se mit à l’œuvre avec ardeur.
Quelques minutes plus tard, un second coffre fut extrait du sol. Celui-là
contenait la grosse sacoche du cocher.


« Peut-être le mystérieux objet que nous cherchons se
trouve-t-il à l’intérieur », émit Marion d’un ton plein d’espoir.


Bob explora la sacoche de fond en comble et ne trouva rien.


Les recherches reprirent et durèrent pendant presque deux
heures. Au cours de ce laps de temps, vingt coffres de différentes tailles
furent tour à tour déterrés. Chacun renfermait une pièce de la vieille
diligence, en parfait état de conservation. Fascinés par leurs découvertes, les
jeunes gens ne sentaient même pas la fatigue.


« Tu avais raison, Alice, déclara Bess, quand tu
affirmais que le grand-oncle Albert avait dû enfouir sa diligence avec amour.
Je suppose qu’il a confectionné lui-même ces coffres, dans la forge de la ferme
que Mike Zeller nous a montrée l’autre jour. Quand ses coffres ont été pleins,
il les a amenés ici l’un après l’autre, sans doute de nuit, pour les enterrer.


— Tout cela est bien beau, grommela Marion, mais nous
n’avons toujours pas mis la main sur le fameux « trésor » !


— Ne perdons pas courage ! dit Alice. Si je me fie
à ces notes, il nous reste encore dix coffres à sortir ! »


Le suivant fut déterré par l’équipe Alice-Ned. La jeune
fille souleva le couvercle et aperçut l’une des portières du véhicule. Juste
dessus, bien en évidence, se trouvait une enveloppe vierge de toute
inscription.


« Victoire ! » s’écria Ned.


Alice était si émue qu’elle hésitait presque à saisir
l’enveloppe et à regarder son contenu. Elle sentait son cœur battre à coups
redoublés. Elle finit cependant par allonger le bras et par s’emparer de
l’enveloppe.


À la même seconde, l’air s’emplit d’une odeur douceâtre,
écœurante… Instinctivement, Alice retint son souffle. Elle souleva le rabat de
l’enveloppe.


Elle allait regarder dedans quand, du coin de l’œil, elle
s’aperçut que ses amis se comportaient d’étrange façon.


Bess et Marion, après avoir titubé, se laissaient maintenant
choir sur le sol, comme évanouies. Bob et Daniel, après avoir vacillé sur leurs
jambes, tombaient à leur tour. Et soudain, Ned lâcha le couvercle qui se
rabattit avec fracas. Le jeune homme s’effondra dessus, tel un pantin
désarticulé.


Durant tout ce temps, Alice avait continué à retenir son
souffle pour ne pas sentir la répugnante odeur. Mais à présent, elle éprouvait
le besoin urgent d’emplir ses poumons d’air.


Elle respira donc… Au même instant, elle perçut un bruit
tout près d’elle. Dans une sorte de brouillard, elle entrevit le visage de
Ralph Monty. Il tenait un mouchoir appliqué sur son nez et sur sa bouche mais,
cependant, demeurait fort reconnaissable. Alice aperçut aussi autre
chose : une silhouette confuse qui se dirigeait vers elle. Un bras se
tendit dans sa direction… un bras dont le poignet était marqué d’une longue
cicatrice.


Une main s’empara de l’enveloppe que tenait la jeune
détective. Un voile noir parut envelopper Alice. À son tour, elle perdit
conscience et glissa sur le sol.















CHAPITRE XX

LE TRIOMPHE D’ALICE


LORSQUE Alice et ses
compagnons revinrent à eux, il faisait déjà jour. L’un après l’autre, les
jeunes gens se mirent debout.


« Que nous est-il arrivé ? demanda Bess, encore
mal réveillée.


— Je crois, répondit Alice, que nous avons été
anesthésiés à l’aide d’un gaz quelconque.


— Et l’enveloppe ? s’écria Marion. Où est-elle
passée ? »


Bess, Marion et les garçons furent stupéfaits d’apprendre
qu’ils avaient été victimes de Ralph Monty et que l’homme à la cicatrice
s’était emparé de la précieuse enveloppe.


« Quelle malchance ! soupira Bess, navrée. Le
trésor est en leur possession. Ils ont filé avec ! »


Ned s’approcha d’Alice.


« Je me sens en partie responsable, déclara-t-il.
J’aurais dû penser à poster l’un de nous en sentinelle. Nous nous exposions à
une attaque, avec les quatre phares qui nous éclairaient !


— Je t’en prie, ne t’adresse aucun reproche »,
murmura Alice.


Elle avait maintenant l’impression que son cerveau
recommençait à fonctionner normalement.


« Tu sais, ajouta-t-elle, il se peut que ces bandits
n’aient pas vraiment mis la main sur ce que nous cherchions.


— Que veux-tu dire ? » demanda Bess,
surprise.


Alice rappela à ses amis que l’enveloppe ne portait aucune
inscription.


« Je la tenais avant de respirer ce maudit gaz,
expliqua-t-elle, et il m’a semblé qu’elle ne contenait rien du tout.


— Ce qui signifierait, acheva Marion, que la chose
mystérieuse que nous cherchons pourrait bien se trouver dans un des coffres que
nous n’avons pas encore déterrés ?


— Exactement. Si vous vous sentez tous assez remis pour
reprendre les fouilles, eh bien… allons-y ! Mais cette fois, nous suivrons
la suggestion de Ned. L’un de nous restera sur le qui-vive ! Si vraiment
la première enveloppe ne contient rien, nous risquons de voir revenir nos
bandits avant longtemps !


— Il y a mieux à faire, déclara Ned. Je crois qu’il
nous faut avertir sans délai les autorités. Je vais filer en ville tandis que
vous continuerez vos fouilles. »


Il sourit et ajouta gentiment :


« Et je rapporterai de quoi faire un bon petit
déjeuner !


— Tant que tu y es, suggéra Alice, ramène-nous aussi
Arthur Warner s’il accepte de te suivre. Voici son adresse ! »


Tandis que Ned s’éloignait au volant de sa voiture, les
autres recommencèrent à creuser. Chaque fois qu’un coffre était découvert, on
se dépêchait de l’ouvrir. Neuf avaient déjà été extraits du sol sans succès. On
venait juste de trouver le dixième lorsque Ned revint, accompagné d’Arthur
Warner, du sergent Hurley et de l’inspecteur Takman.


« Vous arrivez juste à point pour assister à
l’ouverture du dernier coffre ! » annonça Alice.


Tous firent cercle autour d’elle. Bob souleva le couvercle.
Le coffre contenait un des sièges de la vieille diligence. Le regard vif
d’Alice remarqua, dans le capitonnage, un endroit qui semblait avoir été
découpé délibérément, puis recollé. Elle arracha le morceau de tapisserie qui
avait attiré son attention et explora l’intérieur de la banquette du bout des
doigts.


« Je sens quelque chose ! » s’écria-t-elle
aussitôt.


Et elle retira une enveloppe de la cachette. La lissant du
plat de la main, elle lut ce qui était marqué dessus :


Aux citoyens de
Francisville


« Voilà ce que nous cherchions ! s’exclama-t-elle
avec animation. Monsieur Warner, en tant que citoyen de la ville, voulez-vous prendre
connaissance de ce message ? »


D’un geste solennel, l’homme de loi ouvrit l’enveloppe d’où
il tira une lettre qu’il lut tout haut. Petit à petit, les visages
s’éclairèrent autour de lui. La lettre était, évidemment, signée d’Albert
Langstreet. Celui-ci y expliquait que la première pierre de l’hôtel de ville
avait été posée en 1851 et que lui-même s’était trouvé le dernier, parmi les
notables, à manier la truelle symbolique. Tout en posant le mortier, il s’était
débrouillé pour enfermer, au creux de la fameuse pierre, « quelque chose
qui, par la suite, pouvait être de grande importance pour sa chère
ville ». Il souhaitait que, si Francisville connaissait un jour des
difficultés financières, on ouvrît la pierre angulaire de l’hôtel de ville pour
y prendre le don qu’il faisait à ses concitoyens.


« Stupéfiant ! s’écria Bess quand Arthur Warner
eut terminé sa lecture. Que peut-il bien y avoir dans cette pierre ?


— La lettre ne le précise pas, répondit l’homme de loi.
Mais il me semble que le temps est venu où nous devons ouvrir la pierre. Je
vais m’arranger pour réunir le conseil municipal de Francisville dès que
possible. Nous organiserons une petite cérémonie pour la circonstance.


— Je suppose, émit Marion, que la diligence de
M. Langstreet appartient désormais à la ville ?


— Oui, dit Alice, mais Mme Pauling est disposée à
la racheter pour l’offrir ensuite au village de Bridgeford.


— Voilà qui est parfait ! s’écria Arthur Warner.


— En attendant, demanda Bess, que deviendront les
différentes pièces du véhicule ? Nous ne pouvons les laisser là.


— Je demanderai à John O’Brien de venir les récupérer à
la première heure, déclara Arthur Warner. Il pourra ensuite les porter
directement au charpentier qui travaille pour Mme Pauling. »


Le sergent Hurley décida de rester sur les lieux, avec
l’inspecteur Takman, jusqu’à la venue de John O’Brien. Tous deux
accompagneraient ensuite le jeune homme et son chargement jusque chez le
charpentier.


« Et maintenant, s’écria joyeusement Ned, célébrons
notre victoire par un bon petit déjeuner ! »


Il alla chercher dans sa voiture de quoi ravitailler un régiment :
sandwiches au jambon et aux œufs, petits pains frais et croustillants,
confiture, thermos de jus d’orange glacé et de café brûlant. Les trois filles
le félicitèrent d’avoir trouvé un magasin ouvert à une heure aussi matinale. Il
s’était bien débrouillé !


Alice fut un peu confuse quand le sergent, son gobelet de
carton plein de jus d’orange à la main, porta un toast en l’honneur de la jeune
détective. Ned applaudit vigoureusement.


« J’aimerais bien vous mettre au courant de tous les
détails de l’histoire, dit Alice en s’adressant aux policiers, mais je
préférerais le faire quand les suspects seront arrêtés… et devant eux pour
éclaircir certaines petites choses.


— Le capitaine espérait une arrestation à brève
échéance quand nous l’avons quitté tout à l’heure, Takman et moi, répondit le
sergent Hurley. Vous devriez passer au poste de police pour avoir des nouvelles
fraîches. »


Alice et ses amis trouvèrent l’idée excellente et se mirent
en route tandis qu’Arthur Warner filait dans une autre direction : il
avait hâte de joindre le maire et quelques autres personnalités pour décider de
l’ouverture de la pierre angulaire.


Arrivée au poste, Alice se présenta au capitaine Donovan et
le mit au courant des dernières péripéties.


« Moi aussi, j’ai des nouvelles à vous communiquer, dit
le capitaine en souriant. Mes hommes viennent juste de me téléphoner. Ils vont
me ramener cinq prisonniers ! Ils ont déniché les deux bandits que nous
recherchions, cachés dans une ferme, non loin d’ici, en compagnie de Ralph et
d’Audrey Monty.


— Quelle est la cinquième personne ? demanda Alice
avec curiosité.


— Joseph Hill. Il aura pas mal d’explications à
fournir, lui aussi. »





Les prisonniers arrivèrent peu après. Alice et ses amis
furent autorisés à assister aux interrogatoires.


Ralph Monty, très abattu, révéla que son véritable nom était
Frank Templer. Mais ce fut Joseph Hill qui exposa le véritable fond de
l’histoire… Il était foncièrement opposé à tout changement dans Francisville.
Sa haine se manifestait en particulier contre les nouveaux bâtiments
d’habitation. Cette haine avait une raison : le grand-père de Joseph lui
avait appris que des gisements d’un minerai précieux se trouvaient dans le sous-sol
de la ville. Hill avait laissé échapper son secret devant les Monty. Ralph,
soucieux d’en avoir une part, avait proposé de faire des fouilles sans délai.
L’idée d’effrayer les gens venait de Hill.


Les explosions avaient visé un double but : inciter les
gens apeurés à déguerpir de la zone dangereuse et… forer des trous dans le sol
pour faciliter la recherche du minerai.


Le travail avait été confié à deux truands, qui s’étaient
révélés de pitoyables dynamiteurs. Leur maladresse aurait pu avoir des
conséquences mortelles.


Le capitaine Donovan posa une question directe à
Ralph :


« Quand vous avez donné rendez-vous à Miss Roy
dans la ferme abandonnée, lors de la seconde explosion, était-ce avec l’espoir
qu’elle serait blessée ?


— Certainement pas, répondit Audrey à la place de son
mari. Nous voulions simplement l’immobiliser en un endroit quelconque pendant
que nous transportions la dynamite ailleurs. Nous ne pensions pas que nos
associés provoqueraient une explosion dans les parages et juste à cet
instant. »


Le capitaine Donovan se tourna ensuite d’un air goguenard
vers Joseph Hill pour lui apprendre que, avant de construire les nouveaux
grands ensembles, la municipalité avait fait procéder à des analyses du
terrain… Or, on n’avait pas décelé la moindre trace d’un quelconque minerai
précieux.


Joseph Hill en resta bouche bée.


« On… on a analysé le sous-sol ? bégaya-t-il. Mais
je n’en savais rien ! Personne ne m’en avait jamais rien dit ! »


Sans plus se soucier de lui, le capitaine se tourna vers
Alice.


« Hier soir, lui dit-il, j’ai reçu un dossier du Bureau
Fédéral de Recherches, m’apprenant que le pseudo-Ralph Monty est un aventurier
notoire. Faisant usage de faux noms, il écume les villes d’eaux en été. Sa
femme et lui ont déjà fait plusieurs victimes. Cette fois-ci, le couple ne
s’est pas contenté de dépouiller des relations de passage, il a préféré
s’associer à Joseph Hill et prospecter la région dans l’espoir de trouver le
fameux minerai. En admettant que celui-ci ait existé, Ralph et Audrey se
seraient sans doute débrouillés pour l’accaparer sans partager avec Hill.


— Les misérables ! explosa Joseph Hill qui
comprenait que le capitaine disait vrai. Ils voulaient s’approprier
l’uranium !


— Ah ! parce qu’il s’agissait
d’uranium ? »


Ralph admit que oui. Avec sa canne, qui contenait un
compteur Geiger, il avait fait des recherches en divers points.


« La seule fois où mon compteur a cliqueté,
soupira-t-il, ce fut au Camp Bellevue, dans le petit bois. Mais il s’agissait
d’une fausse alerte due à une grosse pierre que quelqu’un avait transportée là
et qui contenait sans doute une vague trace d’uranium. »


La suite de l’interrogatoire apprit à Alice que les Monty
avaient surpris le secret de Mme Stone le jour où les trois jeunes
détectives les avaient trouvés sur le seuil de leur hôtesse. Sachant que la
vieille diligence recelait peut-être une fortune, Ralph et Audrey avaient
décidé de se l’approprier avant qu’Alice et ses amies aient mis la main dessus.


Les faux Monty avaient loué les services des deux bandits
qu’ils avaient chargés de voler la diligence. L’un d’eux – celui qui
faisait des nœuds si remarquables – était un ancien marin. Outre le vol de
l’ancien véhicule, ils étaient coupables de l’agression contre Mme Stone
dont ils avaient saccagé l’appartement.


Alice demanda à Ralph s’il avait trouvé quelque chose dans
l’enveloppe qu’il lui avait dérobée après l’avoir anesthésiée. L’indélicat
personnage avoua que l’enveloppe était vide.


Une fois les formalités d’usage accomplies, les prisonniers
furent incarcérés. Alice et ses amis s’apprêtaient à quitter le poste de police
quand Arthur Warner y fit une entrée triomphante.


« J’apporte de bonnes nouvelles ! s’écria-t-il dès
le seuil. La pierre angulaire sera descellée cet après-midi même à quatre
heures ! Vous serez là, j’espère, jeunes gens ? Pensez-vous que
Mme Stone sera remise et pourra venir aussi ?


— Je suis persuadée que rien n’aura le pouvoir de l’en
empêcher, répondit Alice en riant. Nous allons la prévenir de ce
pas ! »


Avant de se mettre en route, toutefois, la jeune détective
annonça à l’homme de loi que les Monty et leurs complices étaient sous les
verrous. Elle lui retraça aussi, rapidement, l’essentiel de leur confession.


« Voici donc tous les mystères éclaircis… sauf celui de
la pierre angulaire ! fit remarquer Arthur Warner. J’ai hâte d’être à cet
après-midi. »


À seize heures précises, Alice, Bess, Marion, Ned, Daniel et
Bob étaient sur place. Mme Stone les accompagnait. Les Zeller, prévenus de
leur côté, se trouvaient là également. Tous deux félicitèrent la jeune
détective.


Marjorie chuchota d’un air heureux à l’oreille
d’Alice :


« Savez-vous que le Camp Bellevue va s’agrandir ?
Le gérant vient de proposer à mon mari un emploi bien rétribué qui lui
épargnera les gros travaux de la ferme pour lesquels il n’était vraiment pas
fait !


— J’en suis bien contente pour vous ! »
répondit Alice avec élan.


John O’Brien émergea de la foule et se dirigea vers la jeune
fille.


« Vous m’avez beaucoup aidée à tirer cette affaire au
clair », lui murmura-t-elle en souriant.


Mme Pauling, elle aussi, était présente. Elle était en
train de féliciter chaudement la jeune détective quand le maire arriva. Il fit
à l’assemblée un bref résumé de la vie d’Albert Langstreet, puis lut tout haut
sa lettre d’outre-tombe. Il fit enfin signe à un maçon qui, avec deux aides,
s’attaqua séance tenante à la grosse pierre sur laquelle on pouvait déchiffrer
« Érigé en 1851 ».


Non sans mal, les trois ouvriers réussirent à déloger la
pierre angulaire de son alvéole. Ils la posèrent sur le sol. À l’intérieur se
trouvait un petit coffret de métal. Un silence impressionnant tomba sur la
foule. Chacun retenait son souffle. Le maire souleva le couvercle. Ses doigts
plongèrent à l’intérieur du coffret d’où il retira une enveloppe.


« À Francisville, lut-il tout haut, de la part d’Albert
Langstreet. »


Il déchira avec soin le bord de l’enveloppe… et en sortit
cinq blocs de quatre timbres bleus.


Mme Stone, qui se tenait tout près de lui, poussa une
exclamation.


« Mais ce sont des timbres de 1851 à l’effigie de
Benjamin Franklin ! Le fameux 1 cent bleu, à l’état neuf et
avec la gomme d’origine ! Ils valent une fortune ! Un seul d’entre
eux est actuellement estimé sept mille cinq cents dollars. Chaque bloc vaut
plus de trente mille dollars ! » Des murmures d’étonnement coururent
dans la foule. Arthur Warner déclara tout haut :


« Dans ces conditions, la somme que rapporteront ces
timbres, jointe aux fonds de la ville, permettra de bâtir une nouvelle
école !


— C’est exact », énonça gravement le maire,
cependant que les conseillers, autour de lui, hochaient approbativement la
tête.


Soudain, de grosses larmes inondèrent les joues de
Mme Stone.


« Cher grand-oncle Albert ! soupira-t-elle. Dire
qu’il m’est parfois arrivé de douter de son histoire ! Heureusement
qu’Alice Roy n’a jamais perdu courage ! C’est elle qui nous procure ce don
inespéré. Nous pouvons lui en être reconnaissants. »


Les personnalités présentes complimentèrent à leur tour la
jeune détective qui embrassa Mme Stone en affirmant :


« C’est grâce à vous que cette affaire a démarré, il ne
faut pas l’oublier !


— Je propose d’organiser une petite fête dès que la
diligence sera restaurée ! dit le maire en souriant. Quelqu’un a-t-il une
suggestion à faire ?


— Moi », dit John O’Brien en avançant d’un pas.


Là-dessus, il raconta comment Alice et ses amis avaient pris
part au défilé historique devant les caméras, à Bridgeford.


« Je propose donc, conclut-il, qu’un défilé analogue,
avec les mêmes acteurs, ait lieu ici, à Francisville. Les chevaux de carton
seront remplacés par de vrais chevaux ! »


Le maire applaudit à ce projet. C’est en vain qu’Alice tenta
de se récuser pour laisser la place à des gens du pays.


« Non, dit le maire, car le pays vous doit précisément
beaucoup. Je vous nomme du reste citoyenne d’honneur de notre ville. Vous
l’avez bien mérité ! »


Un tonnerre d’applaudissements éclata aux oreilles d’Alice
confuse et ravie. Elle sourit à la ronde. Intérieurement, elle espérait déjà
avoir bientôt un nouveau mystère à éclaircir…


Bess se pencha vers sa cousine et lui chuchota à
l’oreille :


« Tu vois, Marion, l’histoire du grand-oncle Albert
était bien vraie. Tu as perdu ton pari. Il va te falloir nous tricoter des
pull-overs, ma vieille ! »


Marion se montra belle joueuse.


« D’accord ! murmura-t-elle en retour. Et veux-tu
que je te dise ?… Je suis bien contente de n’avoir pas gagné ! »
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